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AVERTISSEMENT

Ce livre n’aura pas le retentissant eclat des ouvrages de polémique ; 
il ne connaitra pas davantage la vogue des romans. Il a été fait sobrement, 
tel que nous l'avons voulu, comme doit l’étre le fruit de patientes re- 
cherches dans une matiére delicate, avec le seul but d’appeler !’attention 
des travailleurs sur un sujet peu étudié jusqua ce jour et de permettre 
á ceux-ci de ne pas naviguer sur un océan inconnu.

Tel, en eilet, a été notre constant souci I
Aussi devons-nous exprimer nos regrets de ne point presenter 

un ouvrage impeccable et complet des moeurs et du caractére des Israé- 
lites de Rabat-Salé. Notre seule excuse proviendra de la pénurie de la 
documentation écrite sur un sujet que nous avons volontairement 
specialise ä une ville du Maroc et de la difficulté d’obtenir des Israelites 
des renseignements sur leurs us et coutumes. A Tépoque oil cet ouvrage 
fut commence, en 1913, combién d’Européens étaient alles á Sálé ? 
Celle-ci était encore une ville bien fermée 0£1 l’étranger pénétrait sans 
danger, mais 011 toutefois les portes des maisons étaient verrouillées 
ä son passage. Lorsque nous eűmes la satisfaction d'avoir réussi, non 
sans peine, dans notre petite politique d’apprivoisement, quelle ne fut 
pas notre deception en constatant que les esprits de nos interlocuteurs 
s'obstinaient á ne rien révéler des choses que nous désirions tant con- 
naitre 1 Les difficultés s’aggravaient du fait que notre terrain d etude 
manquait de bases precises...

La fréquentation d'Israelites de Rabat, amuses de nos interra- 
gations et la recherche de documents écrits dans la bibliothéque de 
!’Institut des Hautes-Etudes Marocaines, alors simplement Ecole de 
Langue Arabe et de dialectes herberes, nous permirent heureusement 
de jalonner la route ä suivre de points de repére. Notre documentation 
personnels étonna nos informateurs et ceux-ci profondément surpris, 
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consentirent á completer nos renseignements sur plusieurs points. Cette 
cnquete a été poursuivie durant sept ans, avec des moyens de fortune 
varies et des interruptions dues á nos deplacements...

Ce serait, néanmoins, une erreur de erőire que les Israelites nous 
ont donné des indications de bon gré. Depuis 1 etablissement du Protec- 
torát, en mars 1912, une grande revolution sociale s’est opérée chez eux, 
non sans provoquer des troubles profonds et divers dans les individus. 
Les uns, en effet, effrayés par les idées nouvelles si brusquement pro- 
pagées au Mellah, ont subi comme un renforcement de leurs croyances 
etontcherchéa se retrancher encore davantage derriere la Loi.Auprésde 
ceux-lá nos enquétes sont demeurées penibles... Les autres, au contraire, 
particuliérement les jeunes, ont été attirés par les apparences du progres 
avec une rapidité incroyable et se sentaient préts á renier tout un passé, 
dönt ils avaient évidemment souffert, s'ils n’avaient été sounds au 
frein de leurs parents, des communautés Israelites et des Rabbins. En ce 
qui nous conceme, cette facilité d'adaptation á une condition nouvelle 
eut souvent des résultats déconcertants : les jeunes gens riaient des 
coutumes de leurs peres et, sans affirmer ni nier leur existence, traitaient 
textuellement d’obscurantisme tout ce qui se rapportait aux traditions 
et aux etudes anciennes.

Cette situation expliquera les lacunes, les erreurs et aussi les contra- 
dictions qu'on pourra relever dans ce livre. Elles ont été inevitables, 
car, en 1920, nous n’avons pas trouvé beaucoup plus d'empressement 
ä nous renseigner chez les Israelites marocains qu’en 1913, sauf toutefois 
auprés du Grand Rabbin de Sálé, le célébre Rafael Encaoua, et du Grand 
Rabbin de Rabat, Haim Berdugo. Fort beureusement MM. Conquy et 
Tadjouri, directeurs d’écoles Israelites, Si Mohamed el Ayachi, notable 
de Rabat, Si Hocein, Khalifat du pacha de Sálé et les fréres Naciry, fils 
de l’auteur apprécié du Kitab el Istiqqa, ont bien voulu partager nos 
travaux et e’est ä eux que nous devons ce que ce livre peut renfermer 
de meilleur.

MM. les contrőleurs civils Chariot et Croix-Marie ont bien voulu 
vérifier dans leurs controles, en Chaouia, les renseignements que nous 
avions recueillis sur les saints Israelites : leur obligeante amitié nous a 
été précieuse. Il en est de meme pour celle de M. le capitaine Marrot, 
premier chef des Services Municipaux d'Ouezzan, dönt la mort tra-
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car si )'assimilation commence par le costume, eile finit par l’idée, ainsi 
qu'on peut s’en rendre compte par les exemples de l’Álgérie et de la 
Tunisie. Il appartient a la France et aux Franęais du Maroc de travailler 
en ce sens, conformément d’ailleurs aux généreuses traditions de notre 
pays.

Dans !'intention de ne pas alourdir cet ouvrage déjá bourré de 
documentation, il n’est pas parié ici de 1’histoire des Israelites. Celle־ci 
est difficile á écrire en !’absence de sources et on ne peut guére que borner 
un travail de ce genre ä des essais. C’est ce que nous avons déjá fait, 
pour notre part, en écrivant nos Notes sur les origines anciennes des 
Israelites du Maroc publiées dans « Hesperis », la revue de 1’Institut 
des Hautes-Etudes Marocaines (1) et notre Esquisse historique sur les 
Mellahs de Rabat-Salé, parue dans le Bulletin de la Société de Geographie 
du Maroc (2). Les lecteurs susceptibles de s'intéresser aux études israé- 
lites trouveront Iá un commencement de documentation.

Ainsi se trouve atteint — plus ou moins bien il est vrai — le but 
que nous nous étions assigné : faire connaítre les Israelites Marocains. 
Nous souhaitons que d’autres continuent ces études pour chaque Mellah 
du Maroc afin qu’un ouvrage d’ensemble puisse un jour étre écrit á 
leur sujet á !'aide de documents nouveaux. Cela prouvera que nos re- 
cherches n’auront pás été vaines et nos vceux seront ainsi comblés.

Ier mai 1924.

(1) 1921. p. 317-337.
(2) 2° trimestre 1922, p. II, 42.



PREFACE

Aprés un si long temps d'effacement et de me'sestime, la colonisation 
franęaise commence d éproMer les douceurs de lencens. Sil ne tenait 
qua nous Franęais, nous continuerions sans doute a dire pis que pendre 
d'une de nos ceuores les plus interessantes; mais des voix étrangéres, de 
jour en jour plus nombreuses, appellent !'attention du monde sur les résultats 
de noire oeuvre coloniale : on s'aperęoit enfin que nous sommes capables, 
tout comme les autres et beaucoup mieux que certains autres, de construire 
des routes, des ports et des chemins de fer ; on découvre surtout que ces 
realisations materielles ne nous contentent pas et que nous les doublons 
trés méthodiquement d'acquisitions efficaces et méritoires, toutes morales, 
vraiment caractéristiques de notre politique.

Il ne nous suffit pas d’occuper, il nous importé peu d'exploiter, si 
nous ne nous sentons pas estimés et compris des sociétés pupilles sur les- 
quelles nous agissons, et pour atteindre ces fins, qu'on sait si ardues, nous 
nous efforęons d'abord de comprendre les groupements humains que les 
hasards de I'histoire nous ont confiés. Aucun peuple colonisateur, assure- 
ment, ne travaille davantage, ni plus sincérement, a réduire les distances 
qui le séparent des populations indigenes de son empire, et c'est la, semble-t-il, 
tout le secret de notre solidité coloniale, qui apparatt aujourd’hui comme 
un fait établi.

Ce qu'il importé surtout de marquer, c’est que ce résultat d'intelli- 
gence nest pas dú, en general, au fonctionnement d'institutions ojficielles : 
d'autres Etats colonisateurs disposent de véritables laboratoires anthro- 
pologiques, sociologiques, psychologiques, richement dotes; chez nous, 
ces organismes sont inconnus, ou demeurent embryonnaires, ou vivent 
modestement dans I'ombre des ceuvres d'enseignement; mais la plupart des 
Franęais qui ont passé la mer suppléent a cette absence d'organisation 
par une curiosiié passionnée, par une recherche constante des actions et 
des réactions de l’áme indigene. D'ici quelques années, quand on etudiera,



XII PREFACE

avec le recul et l'objectiüité nécessaires, notre littérature coloniale, on sera 
émerveillé de leffort de comprehension quelle représente, et Ion ne pourra 
s'empécher d’éclairer par eile les réussites de notre histoire.

M. Goulven nous donnę ici un nouvel et saisissant exemple de cette 
tendance nationale, et c’est de cela surtout que je demande la permission 
de le féliciter. Prepare a d'autres travaux par ses etudes juridiques et ses 
services administratifs, il n'a pas voulu se cantonner dans la jurisprudence, 
la geographic économique ni meme I'histoire ; il a refuse de s’arréter au 
seuil de l ame et, tout en fournissant par ailleurs un effort considérable, 
dönt témoigne amplement la liste de ses travaux publiés, il est entré en 
contact direct avec un des elements les plus intéressants de la population 
du Maroc, il a entrepris une fache d'information sociale et morale dont le 
lecteur le moins prévenu sentira toute la difficulté.

Des groupements Israelites du Maroc, st nombreux et si oivants, 
nous ne savons pour ainsi dire rien de precis, c’est aujourd’hui seulement 
qu'on commence d les étudier sans parti pris, et cette etude est d'autant 
plus importante, a tous les points de Vue, que, sous leflux de la vie moderne, 
mainle coutume caractéristique de leur passé et de leurs tendances piofondes 
s'efface ou se modifie. A cet égard, M. Goulven aura eu le trés grand mérite 
de s'aventurer dans une voie non frayée.

Au surplus, M. Goulven ne se dissimule pas ce qu'une enquéte de 
ce genre, dans un domaine aussi neuf, pent comporler de lacunes ou d im- 
precisions. Il sait bien, et mérne il annonce que, sur certains points, d'autres 
chercheurs viendront completer ses informations. C’est, d’ailleurs, le sort 
de tous les travaux du meme ordrc, et il n'y a la rien qui puisse inquieter 
un auteur qui a poursuivi la vérifé sans arriere-pensee.

Il est trés desirable que le travail de M. Goulven sóit largement repandu 
au Maroc et que, dans les milieux israélites notamment, les hommes de 
bonne fői et d'esprit éclairé, comprenant tout Pintérét, non seulement 
sciencifique, mais franchement pratique que présentent ces sortes d'études, 
nous aident, sans puerile méfiance. ä connaitre d fond leurs traditions et 
leurs coutumes.

Georges HARDY,
Ancien Direcieur General de ['Instruction Publique, 

des Beaux-Arts et des Antiquités du Maroc, 
Directeur de 1'Ecole Coloniale a Paris.



GOULVEN. - Les Mellahs de Rabat-Salé Pl. II

Photo Fíandrin

VUE GÉNÉRALE DE RABAT
Le Mellah de Rabat est blotti. sur la droite, au pied de la Tour Hassan sous la protection dun formidable rempart-





CHAPITRE PREMIER

Dans les Mellahs de Rabat-Salé en 1913

!-.’impression de tristesse et d ecceurement, qui vous accable lors 
dune promenade dans les rues étroites des Mellahs de Rabat et de Sale, 
ne se dissipe pas lorsque vous «descendez» dans unevieille maison juive, 
malgré le barbouillage bleu ou ocre dönt ses murs sont annuellement 
revétus á chaque veille de Päque, selon les antiques, mais toujours vivaces 
prescriptions de la « Loi ». De tels badigeonnages, effectués avec beaucoup 
plus de crédulité que de goüt, n’assurent meme pas aces Mellahs le mini- 
mum d'hygiéne qu’une ville puisse exiger, et au point de vue de l'esthé- 
tique ils sont loin de les embellir.La malpropreté des ruelles, encombrées 
de detritus et de mouches, entretientdesodeursqui rendent la circulation 
assez penible pour les personnes délicates de 1'odorat; mais c’est peut- 
étre, aprés tout, une question d'habitude... du moins, arrive-t-on ä le 
penser, a voir tant de gens vivre dans ces tristes et écceurants milieux.

Il laut vraiment s armer de courage pour bien voir, observer et se 
renseigner, ce qui ne va pas sans patience et sans difficultés, car les 
Juifs sont trés fermés pour letranger qui les questionne, ils ne 
paraissent ni cotnprendre ni connaitre ce qu'on leur demande. Est־ce 
une tactique chez les jeunes et de la méfiance chez les vieux ? On le 
croirait volontiers.

11 est également difficile de visiter une maison juive, bien que, fait 
curieux, la porte d’entrée sóit ordinairement ouverte, laissant erőire 
ainsi á 1 etranger que 1’acces de la demeure nest pas interdit, comme 
chez les musulmans, qui tiennent toujours leurs portes soigneusement 
fermées et énormément verrouillées. Il semblerait cependant que la 
crainte d'attaques, de pillages, ou meme de simples taquineries de la 
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part des Marocains, eűt été süffisante pour justifier la fermeture des 
portes (I).

Indépendamment mérne de toute idée de preservation ou de peur, 
le seul fait de désirer vivre chez sói, á l’abri des regards curieux 
des passants, autoriserait cette precaution. Aussi est־on surpris de 
constater qu’il n’en est rien. Dans les Mellahs de Rabat-Salé on se 
proméne le long de rangées de maisons, généralement basses, situées en 
contrebas de la rue, et dönt les portes d'entrée, construites á la mode 
arabe, sont largement ouvertes le jour, permettant d'apercevoir dans 
le fond des patios, des groupes de femmes toujours débraillées et assises 
á térré, allaitant des bébés, tournant á la main une minuscule machine 
á coudre, ou simplement jacassant entre elles...

Pourquoi ces portes ne sont-elles pas closes ? II ne faut pás ledeman- 
der aux Juifs : selon leur éternelle réponse, ils n'en saventrien. Iro- 
niquement, les musulmans disent que la saleté régnant en maítresse 
chez le peuple d’Israél, il est indispensable que les portes des maisons 
soient ouvertes pour faciliter la circulation de l'air ; sinon, !'atmosphere 
viciée engendrerait de telles maladies que la mórt viderait rapidement 
le Mellah. C'est une explication que donne la haine de la race juive. Ne 
doit-on pás erőire que cette habitude résulte plutőt de l’entassement 
dans lequel sont obliges de vivre les Juifs, qui ont été parqués par les 
musulmans dans des quartiers étriqués ? Tandis que les Marocains 
disposent généralement d’une maison pour eux seuls, les ménages juifs 
doivent au contraire “ se nicher » á plusieurs dans la mérne maison, oii 
chacun y occupe seulement une chambre, la porte d’entrée restant 
commune. En ne fermant pas celle-ci dans la joumée, ne facilite-t-on pás 
les allées et venues des locataires? Ceci semble logique.

Sitöt le seuil des vieilles maisons juivesfranchi.l’Européenhabitué 
aux Arabes, est frappé de la similitude des procédés de construction, simili־ 
tude qui s’explique par ce fait que dans le pays les maalemin, construe- 
teurs, sont tous des musulmans qui n’emploient que des ouvriers arabes

"’3 (1) On remarquera que les Mellahs sont d'ordinaire places á proximité des villes indigénes. 
Cette situation dériverait d’une régle de protection qui trouverait sa source dans lechapitre V 
du Coran, lequel recommande d’excuser les Juiís, de pardonner leurs défauts et d'etre généreux 
envers eux. On invoque également le chapitre IX, qui déclare que les Juifs et les chrétiens doivent 
étre protégés moyennant tribut. A Fez, dans les origines, ce tribut fut de 300.000 francs par 
an. 



LES MELLAHS DE RABAT-SALE 3

et se contentent des matériaux trouvés dans le pays. Partout c’est le 
meme genre de maęonnerie, la mérne largeur de chambres commandée 
par les courtes poutrelles de tuya employees pour les plafonds, la mérne 
longueur de pieces, le mérne genre de terrasses, le mérne patio, etc... 
Les juifs n’ont rien su inventer de propre á leur race en la matiére.

Par contrę, ils ont su se distinguer par la pauvreté sans nőm de leurs 
Interieurs. Les murs, blanchis á la chaux ou quelquefois peints, ne sont 
jamais garnis de belles tentures dites haitis, et la térré battue, qui sert 
souvent de plancher, ajoute encore á la nudité et ä la simplicité des 
demeures. La rustique natte de Sálé y remplace facilement le beau tapis 
de Rabat, si eher aux musulmans. Aucun souci d’art ou de decoration 
ne peut y étre vraiment relevé.

La disposition des maisons est peu compliquée. Elle est copiée aussi 
sur celle des maisons arabes et comprend un nombre plus ou moins 
grand de pieces (bit), qui s’ouvrent sur une cour centrale a ciel ouvert 
(oust ed dar), comme c’est !’usage dans le pays. C’est d'ailleurs la la seule 
aeration que reęoivent les pieces d’habitation. Celles-ci se divisent en 
grandes chambres (bit kebira) et en petites (bit srira).

Entre ces chambres, quelques pieces plus étroites et plus sombres 
(sans fenétres comme les autres), servent d’entrepóts á provisions (mak- 
zen), de caves (sotand), de cuisine (kharbá), etc... Le modéle ne difiére done 
pas de célúi usité chez les musulmans de condition ordinaire, sauf cepen- 
dánt sur deux points qui sont particuliers aux juifs, sans toutefois se 
retrouver dans toutes les maisons israélites.

A l’entrée de la demeure, sous 1'escalier qui conduit ä la terrasse 
ou ä l’étage supérieur quand la maison en posséde un, on trouve en effet, 
parfois dans un endroit bien sombre, sans fenétres, le hammam bird, bain 
froid qui est destine aux ablutions exigées par la lói religieuse.

Ce hammam bird, appelé chez les Juifs tabila, est une sorté de piscine 
rectangulaire peu profonde, á laquelle les habitants de la maison des- 
cendent par quelques marches lorsqu'ils veulent pratiquer les plongeons 
rituels; les voisins y sont également adtnis. L'eau de cette piscine est 
changée de temps en temps, mais non toutefois aprés chaque ablution, 
car l'hygiéne est encore loin de régner en maítresse au Mellah ! Du reste 
peut-on étre exigeant quand on est autorisé á prendre des bains rituels 
gratuitement ? Ces ablutions se passent toujours trés diserétement, 
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assure-t-on, et c'est pour qu’il en soit ainsi que la piscine se trouverait 
située prés de la porte d’entrée ; de la sorté les pratiquants échappent ä la 
curiosite des gens de la maison. On assure que les propriétaires de 
tabilas bénéficient dune benediction spéciale, puisqu'ils commettent 
une bonne action en aidant leur prochain á se purifier.

Dans certaines maisons juives il existe encore une autre particularité, 
celle de posséder une salle tenant lieu de synagogue. Ce local se rencontre 
assez rarement chez les particuliers et, a vrai dire, nous ne 1'avons observe 
que chez le Grand Rabbin de Sale et chez le Cheikh el Youdi de Rabat. 
Ce doit étre évidemment une source de revenus! Mais on peutpenserque 
les musulmans ne confondraient pas ainsi leurs maisons avec leurs lieux 
de priéres : ne leur faut-il pas des mosquées, des zaouias ou des koubbas ? 
11 est curieux d'observer que chez les Israelites les synagogues ne sont 
souvent que des chambres ordinaires affectées aux ceremonies du culte.

Le mobilier juif ne présente aucune particularité ; il se fait aujour- 
d'hui remarquer davantage par sa pauvreté que par son luxe.

Autrefois il n’en était pas ainsi. L'abbé Godard raconte qu’en visi- 
tant l'intérieur des maisons juives, au milieu du XIX® siecle, il rencontra 
fréquemment des objets fort recherchés en Europe, qui provenaient des 
captures faites jadis par les pirates sur des navires chrétiens. Ainsi trouva- 
t-11 des meubles sculptés, mcrustés de nacre ou d'écaille, des glaces de 
Venise, etc... Actuellement on ne court plus la chance de faire de telles 
trouvailles ! Chez les Israelites non européanisés, le mobilier est resté 
rudimentaire : un divan qui supporte un matelas et un oreiller forme le 
lit; une table ronde basse, autour de laquelle on se range assis ä terre, 
sert de table ; une portiere, faęonnee a la mode arabe, termine 
1'ameublement et preserve contrę le soleil ou les regards indiscrets. Et 
voila tout! Comment du reste pourrait-il en étre autrement chez des 
families pauvres, trés nombreuses, logées les trois quarts du temps dans 
une seule piece, car il est rare qu’ä Rabat une maison sóit occupée entiére- 
ment par un seul ménage. L’entassement exclut évidemment toute 
recherche dans l’aménagement des maisons.

Cette remarque ne s'applique pas aux riches Israelites qui mon tent 
leur maison avec autant de faste que de mauvais gout. Le clinquant et le 
eher remplacent, ä leurs yeux, toutes les qualités de choix et d’arrange- 
ment que les maitresses de maison franęaises déploient dans leur organi-



GOULVEN. - Les Mellahs de Rahat-Salé. Pl. III

Photo Greek

LE MELLAH DE RABAT
Les maisons blanches ou bleues du Mellah s’étirent sur une falaise abrupte (au second plan).
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sation intérieure. II laut erőire que c’est un défaut inherent ä tous les 
nouveaux riches, quelle que soit la latitude géographique. Cependant Iá 
par oü les maisons juives péchent le plus, c’est par leur malpropreté 
qui est devenue légendaire chez les Musulmans. « Prends ta nourriture 
chez les Israélites, mais ne couche jamais chez eux », dit un proverbe 
arabe, pour mettre le voyageur en garde contrę les inconvénients pos- 
sibles d’une hospitalité acceptée au Mellah.Qui peut nier que la morta- 
lité infantile, considerable chez les Juifs, ne provienne pas, en grande 
partie, de cette negligence dans laquelle sont tenus les foyers israélites ? 
Nous avons á éduquer les jeunes filles sur ce point et a leur apprendre 
á devenir des ménagéres soigneuses de leur intérieur.

La question est d’autant plus importante que la maison juive n’est 
pás seulement une source de vie familiaie; eile est aussi un centre de 
formation religieuse pour l’individu qui erőit et s'éléve dans le rythme de 
multiples et longues priéres ordonnées, aussi bien chaque jour qu'aux 
fétes, par la lói mosaíque. II s'établit ainsi une confusion de la vie privée 
et de la vie religieuse qui est passée insensiblemenst dans les moeurs, 
et il est curieux de remarquer combién les Juifs sont, a cet égard, 
restes attaches á certaines coutumes. C’est ainsi que toutes les maisons 
possédent leur mejouza, embléme religieux compose d'un morceau de 
parchemin sur lequel sont inserits le nőm de Dieu (Saddei) et quelques 
commandements. La mejouza, qui est cachée dans un voile au seuií de 
chaque chambre, assure ä la familie la protection divine ; aussi y attache- 
t-on une grande importance. Les gens pieux l'embrassent en entrant, 
et en sortant de leur maison. La mejouza est, en quelque sorté, le pendant 
du Crucifix dans la chambre des chrétiens.

Une autre coutume consiste á suspendre au plafond de la chambre 
un ^as ef tchail, grand vase plein d’huile, oü brüle une veilleuse, qui est 
allumée pour le samedi et les jours de féte. Lorsque le chef de familie 
meurt, cette lampe reste allumée dans sa chambre pendant un an. A Sálé 
on la garde pendant les neuf mois de deuil, mais eile n’est allumée que les 
sept premiers jours du décés, les samedis, les jours de féte et le premier 
jour de chaque mois. A la fin de l’année, le kas et tchailest porté dans une 
synagogue et allumé aux frais de la familie du défunt quifournit l’huile. 
11 serait interessant d’etre éclairé sur l'origine et le sens de cette cou- 
turné.
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L’exiguité et le dénűment des maisons juives, l’étroitesse d’esprit 
des parents pétris de coutumes religieuses d'un autre age et qui se 
complaisent dans leur propre milieu, provoquent chez 1’individu une 
déchéance physique et morale hien compréhensible et donnent ä la 
société juive un caractére fermé trés remarquable.

L’enfance vit dans la reclusion. On n’exagére rien en disant que la 
chambre, la pauvre et miserable chambre, dans iaquelle tant de ménages 
juifs sont obliges de se loger, sans décor ni ameublement qui égaie tant 
sóit peu l'intérieur et le rende agréable a habiter, cette chambre, souvent 
mérne dépourvue de fenétres sur le dehors, n’est qu’une prison et ses 
habitants des reclus.Quipeut s’étonner alorsque, faute d'air, l’atmosphére 
en sóit viciée, et que, faute de place, la promiscuité des sexes y sóit 
ä déplorer ? La chambre juive est, dans ces conditions, le receptacle de 
toutes les maladies et épidé.nies possibles ; ses défauts impliquent fatale- 
ment la dégénération physique de la race (I). Moralement aussi 1’individu 
s etiolc, se degrade, en dépit de la rigid!té de la religion juive relativemen t 
aux moeurs. On se doute des exemples pernicieux auxquels peut donner 
lieu 1’entassement des enfants de sexes différents et des parents dans 
la meme chambre. La promiscuité est démoralisatrice et contribue 
puissamment ä abaisser le niveau moral et social des juifs qui sont encore 
▼ictimes d'un autre fléau : les manages précoces.

La persistance des coutumes anciennes et !’absence de tout contact 
avec l’extérieur, qui sont autant de barriéres á l’encontre du progrés, 
ont engendré un état social bien particulier. Le souci de ne pás se mélanger 
á des voisins d’une autre religion, le maintien de pratiques séculaires, 
!’absence de besoins développés comme chez les peuples civilises, donnent 
á ces juiveries de Rabat-Salé un caractére étriqué et Ton sent que toute

(1) Void ce que dit a ce sujet I‘aum6nier militaire Farb :
« Dans ces milieux ouvriers, la misére est effroyable. Elle est tout é la fois physique et physio 

logique, matérielle et morale. Ce sont des déchets d'humanité pour ainsi dire qu on rencontre 
dans ces villes ferméeset étouffantes oä végétent et prouillent dana une promiscuité nauséabonde 
jusqu’A quinze mille Ämes. Toutes les tares s’y coudoient. Le moindre mai qui y éclate prend tout 
de suite un caractére virulent d'épidémie. Ils n'ont pás d'air. ils n'ont mérne pás d’eau; un seul 
robinet leur dispense parcimonieusement un petit filet du précieux liquide. Les lovers y ont atteínt 
des prix scandaleux. Une ouvriére qui gagne cinq francs par semaine. a A peine de quoi payer so■ 
taudis infect et rien de plus. Nombreux sont ceux sans domicile qui passent leurs nuits au cimo- 
tiére. Plusieurs centaines d'enfants, marques de déchéance constitutionńelle, atteints d’arret de 
développcment, orphelins ou abandonnés moralement, encombrent les rues, tous infirmes, ou 
s’entaasent dans les « cella > talmudiques, faute d'écoles franęaises. • (Octobre 1913.) 
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leur population est repliée, recroquevillée sur elle-méme. On a nettement 
]’impression que, sans la France, ces Juifs en seraient encore á la civili- 
sation de notre moyen age. Renfermés dans leurs Mellahs, que les musul- 
mans ont souvent piilés, ils ont toujours méné une existence de liévres, 
se terrant au moindre vent qui faisait craquer une porte. L’air craintif 
des enfants et des femmes en 1913 décelait tout un passé de terreur et de 
soumission. II a fallu le protectorat, l’école, le contact avec les Franęais 
pour améliorer petit á petit cette situation. L’infirmerie, le dispensaire, 
ont eu également une influence heureuse sur !’esprit des Israelites. II 
faut main tenant que le travail soit continue par les hygiénistes et 
les urbanistes afin qu’on extraie définitivement de ses cloaques et de 
ses masures le peuple d’lsrael.

/



CHAPITRE II

Les petits Juifs

Dans la grand’rue du Mellah, ce ne sont pas les petits Juifs crasseux 
et dépenaillés qui manquent. A les voir, on se rend compte qu’ils poussent 
sans grands soins maternek et sans education, tout comme le chevreau 
ou le veau sont livres au Maroc ä la bonne Providence sur laquelle il est 
si facile de compter. C’est une idée particuliére aux Orientaux : « que 
célúi qui t’a eréé te nourrisse!» ont-ils coutume de dire, dans ce pays du 
moindre effort et de Pégoísme; on ne doit pas en étre surpris outre mesure... 
Cependant on se tromperait si 1’on croyait que les Israelites n’aiment pas 
beaucoup leurs jeunes enfants, parce qu’ils prennent trés peu soin d’eux, 
meme ä Page oil ils peuvent á peine se tenir sur leurs petites jambes. 
En réalité, unc chose est ccrtainc, ces jcuncs va-nu-pieds sont desires, 
attendus avec emotion, et meme, pour certains, avec angoisse. Aussi 
une naissance au Mellah est-elle toujours entourée de manifestations 
joyeuses et de rites qui rehaussent, chez le pauvre comme chez le 
riche, la venue en ce monde des petits Juifs.

L'enfant, toutefois n'est pas considéré ici de la mérne maniére que 
chez nous. Le petit étre, auquel nous accordons toute notre affection 
et notre protection, parce qu’il est á la fois notre ceuvre et le but de notre 
vie, parce que sa f aiblesse en outre nous api toie, n'apparait pas sous le meme 
jour aux Juifs,que des liens séculaires attachent äde rigides coutumes et des 
traditions surannées. L'enfant, l’aiment־ils ? Oui, sans doute, bien qu’ils 
paraissent surtout le désirer dans la crainte d'encourir la malediction 
prononcée sur les ménages steriles. «Un hőmmé sansenfantestunhomme 
sans vie », affirme le dicton ; et c’est sans doute dans Pintérét qu’ils trou- 
vent á posséder une postérité, qu’il faut chercher !’explication de la légen- 
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daire prolificité des femmes juives (1). Perpétuer la race, la familie, le 
nőm, afin d echapper á 1’aff reuse prediction : voilä l’idée maítresse qui 
semble présider aux naissances chez les Juifs.Aussi ne doit-on pás s etonner 
que, lorsque les espoirs des ménages sont realises, les naissances donnent 
lieu a de grandes réjouissances et ä des manifestations de bon- 
heur auxquelles participent la familie, les voisins, les amis et connais- 
sances.

Les ceremonies et les rites de la naissance n’ont pás un sens toujours 
facile ä expliquer, peut-étre grace aux rabbins qui ont introduit dans la 
matiére certaines coutumes ou certaines croyances obscures que des 
écrivains ont relevées au XVII® siécle. Un auteur anglais, Addison, dans 
son livre trés curieux sur L'áat present des Juifs en Barbarie, rapporte 
qu’a 1’approche dune naissance le pere de familie dévait dessiner, dans 
la chambre de sa femme, tant sur les portes et les murs que sur le lit, 
plusieurs cercles oü il inscrivait les mots : Adam, Chava, Chutz, Lilis, qui 
signifieraient : « Adam, Eve et vous Lilis, retirez-vous ».

Cette conjuration, sur le sens de laquelle on ne s’accorde point, 
viserait une certaine Lilis (2), premiere femme d’Adam, qui prétendait 
avoir été créée pour détruire les garęons pendant hűit jours aprés leur 
naissance et les fiiles pendant vingt jours... Pour sen débarrasser, Adam 
pria le Seigneur qui aurait envoyé á son secours trois anges : Senoi, 
Sansenoi et Saumangeloph, dönt les noms furent autrefois inscrits sur 
des parcheminsqu'on suspendait, comme des amulettes, au cou des enfants. 
Addison donnę également un autre sens de cette conjuration. Les mots 
Adam, Chava, Chutz Lilis, voudraient tout simplement dire que la mere, 
qui met au monde un fils, est une femme douce et pacifique comme Eve 
et non une braillarde comme Lilis 1... Ce serait, en quelque sorté, une 
exhortation a enfanter, de meme que les cercles dessinés sur les portes, 
les murs, etc., auraient pour but decarter de la chambre les mauvais 
génies et les sorciers malfaisants.

Si la signification de ces paroles semble perdue aujourd’hui, des enfants 
nous ont declare, par contrę, qu’on falsait encore chez eux des cercles 
avec la pointe d'un couteau au moment des naissances. D’autres se

(1) La Femme stérile est un arbre mórt dans le jardin, dit le Talmud.
(2) Lilis signifie a démon * pour certains. L’explication de cette conjuration reste obscure. 
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contentent de couvrir la chambre de feuilles omées de signes caba- 
listiques ou de fixer au mur la tété dun coq (I). II est probable que 
cette coutume superstitieuse a pour but d eloigner les mauvais esprits 
qui rodent sans cesse autour des vivants pour leur jouer quelque mauvais 
tour... N’est-il pas nécessaire de protéger le nouveau-né dönt la présence 
fait pour ainsi dire cesser automatiquement la malediction toujours 
suspendue, comme une épéé de Damocles, sur les ménages sans enfants! 
Que ne ferait-on vraiment pour le preserver de tout mal et le garder a la 
vie ? Lorsque la superstition s’en méle, oil s’arrétera-t-on dans cette 
voie ? Nous ne saurions le dire et il nous suffira de rappeler qu'entre 
autres, on évite de recourir á d'autres services pour 1'accouchement qu'ä 
ceux des matrones juives, dans la crainte que 1’entremise dune personne 
appartenant a une autre religion ne porte prejudice a 1’enfant... Aujour- 
d’huicependant, les Israelites européaniséssavent faire appeler le médecin 
franęais dans les cas trés graves. Encore a-t-il fallu trouver une 
excuse á cette infraction á la coutume : on sauve, dit-on, une time en 
sauvant la vie de la mere. Aussi, en dehors de ce cas exceptionnel, il est 
rare qu’une autre que la Habla, littéralement « la receveuse ״, approche 
de la mere.

Accompagnée d’une aide nominee Reffada, c'est-a־dire celle qui 
soutient l'accouchée, (et qui deviendra un jour sage-femme, eile aussi, 
grace au stage quotidien qu'elle accomplit ainsi, mais sans plus d etudes 
bien entendu I), la Habla opére, sans instruments, avec ses seules mains. 
Bien que la chaleur du climat favorise d’ordinaire levénement, celui-ci, 
on le comprendra, ne va pas toujours tout seul : il peut meme se produire 
des cas difficiles pour lesquels sont prévus des moyens spéciaux. Le plus 
courant et le plus simple, assurément, consiste á se résigner á la volonté 
divine ; c'est la une concession á 1'esprit fataliste du pays, mais le plus 
curieux, c’est que la formule employee est empruntée a 1’arabe. Pour 
signifier, en effet, qu'elle sen remet ä Dieu, la familie emploie une expres- 
sion islamique : « Fi yed Allah ! » « Dans la main de Dieu », dönt les 
musulmans se servent également. A Sale on est moins résigné et dans les

(I) On lit. on chante, on recite des priéresdans la chambre de la malade et cela pendant 
ane semaine entiére. Pour protéger la mere et !'enfant contrę le mauvais esprit, on frappe, sur 
le coup de minuit, les murs de la chambre d'un sabre que 1'on cache ensuite sous I’oreiiler de 
la mére. 
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families on recourt a une pratique qui faciliterait 1'accouchement : la 
mere, en soufflant dans une gargoulette, doit prononcerle nomdeMahomet. 
Bouchée ensuite hermétiquement, cette gargoulette est jetée dans le 
Bou-Regreg ou dans un endroit écarté. Cette coutume a pour effet de 
chasser de la maison un nőm détesté et de permettre ainsi aux mamans 
de mettre au monde de beaux enfants. A ce propos, il est curieux de remar- 
quer qu'en Bretagne, aux environs de Brest, il y a encore une vingtaine 
d’années, la jeune mére se frottait les mains de sei et dévait souffler dans 
unebouteille. Par cet effort on prétendait obtenir plus facilement la 
délivrance.

Pour prix de ses services, la Habla reęoit une grama, somtne qui lui 
est offerte par les parents et amis de la familie. Le montant 
de celle-ci varié beaucoup suivant la générosité et la situation de fortune 
des personnes.La Hablasecontente d'ailleurs decequ’on lui donnejil arrive 
meme parfois, lorsque l'accouchée est indigente, qu’elle aille de maison en 
maison pour recueillir des dons en espéce ou en nature ä !'intention de la 
malade. C’est la un acte de charité digne d’etre noté. Parfois aussi, on 
fait appel, en pared cas, á la caisse de la communauté Israelite de la ville, 
et il n'est pas rare que la Habla, au lieu d’etre payee, doive joindre sa 
grama a la somme recueillie. C’est un de ces traits d’assistance qu’on 
reléve souvent chez les Juifs.

Le jour de la naissance est une fete en Israel. 11 regne i cette 
occasion du mouvement et de la gaieté qui se prolongent pendant 
plusieurs jours : les parents et les amis vont et viennent plus 
joyeux que de coutume ; la table est mieux servie ä cause des invita- 
tions qui ont été multipliées, et les veillées sont remplies de belle humeur. 
Grande surtout est la joie lorsque c’est un garęon qui nalt. « Baroufcli 
Habba ! » »béni célúi qui vient! » ou ‘sois le bienvenu 1 », crie alors la 
receveuse toute fiere de passer l’enfant aux assistants, tandis que si c’est 
une filie, eile se contente d’un souhait formule, non plus en hébreu, cette fois, 
mais en arabe : « mbarka messouda ! », « bénie et fortunée 1 ». Comment 
ä la ▼érité se réjouir ä la naissance d’une filie? Une familie sans males est 
destinée á s’éteindre et ä disparaitre du souvenir, parce qu'aprés le mariage 
d’une filie, la familie du pére est oubliée. « La familie de la mére n’est pás 
appelée une familie », dit-on, car le nőm ne se perpétue pas par les femmes 
et n’est-ce pás la le grand défaut qu'on puisse reprocher aux filles ? Qu’il 
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est done bien trouvé le mot hébreu qui signifie «femme ». Sa racine veut 
parait-il, dire « oubli », isha (I) est le féminin de hőmmé.

Autrefois, on ne láváit pas l'enfant pendant les huits premieis jours 
de sa vie, sauf s'il y avait danger de mórt. La coutume s'est modifiée de nos 
jours, et le bébe est nettoyé des sa naissance, tandis qu'on passe des gáteaux 
aux femmes qui assistent la mere ou viennent la féliciter. C’est meme 
alors le defile des invites qui commence, invites de tous ages, dönt ne sont 
pas exclus, comme au XVI f siede, ceux qui n'ont pas treize ans révolus. 
11 ne semble pas non plus que le chiffre de dix, fixe dans les temps passes 
comme nombre minimum d’invités, soit toujours observe. Ces régies 
anciennes sont bien oubliées et on se préoccupe moins d’elles que de se 
réjouir en commun de l’heureux événement (2).

A ce moment, ou bien un óu plusieurs mois aprés, (il n'y a pas de 
regie), on donne aux fiiles leurs prénoms qui sont tires, soit de la Bible, 
soit tout simplement des vocabulaires espagnol et arabe. De la sorté, les 
noms d’Esther, Rachel, Sara, Rebecca, etc., se trouvent melanges ä ceux de 
Sol (soleil), Sulica (petit soleil), Estrella (étoile), Freha (joie), Zahra (fleur). 
Sultana (reine), Messoda (fortunće), Johra (perle), etc. Ces noms se donnent 
sans ceremonie chez les pauvres, ou au cours d une petite fete de familie á 
laquelle assiste le Rabbin, chez les gens aisés.

L’imposition d’un prénom aux garęons a lieu un peu plus tárd apiés 
la circoncision, cette cérémonie tant en veneration chez les Juifs! Pour 
rien au monde on ne 1’omettrait, quelle que soit lasanté de !’enfant, bien 
qu'on commettrait une erreur en supposant que la vie de ce dernier, 
si précieuse pour le bonheur d’un menage, ne compte pas en compa- 
raison de !’importance du rite qu'on execute fidelement pour obéir aux 
prescriptions que Dieu fit ä Abraham : « Et vous circoncirez votre chair 
et ce sera un signe d'alliance entre moi et vous. A Page de huit jours tout 
male sera circoncis parmi vous dans vos generations » A ce commandement 
s'ajoutent, comme on le sait, des menaces : « L'incirconcis, le male qui

(1) En hébreu.
(2) Un de nos informateurs nous a assure qu’apres la naissance de !'enfant, on traęait des

cercles dans la chambre avec un grand couteau et qu'on inscrivait dans ces cercles certains mots. 
II nous a dit égalcment aue pour annoncer la naissance on faisait des petits cartons sur lesquels 
•n^inscrivait le nom dej’entant et que ce carton servait ensuite d’amulette. _<״ ltd
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ne se circonsira pas dans sa chair sera retranché d'entre fes peuples, ii a 
violé mon alliance (I).»

Et n’est-ce pas 1’Etermel qui a dit encore á Moise et ä Aaron : « Nul 
incirconcis ne mangera la Páque. Quand un étranger séjournera chez toi 
et vaudra faire la Páque á 1'Elemei, que lout male qui lui appartient sóit 
circoncis et alors il s approchera pour la faire et il sera comme célúi qui 
est né au pays (2).» En conform! té de ces ordres, les Juifs de Rabat-Salé 
circoncisent toujours leurs enfants, au plus tárd le huitiéme jour aprés 
leur naissance (3).

La ceremonie se fait indifféremment ä la maison נגס ä la synagogue, 
mais donnę lieu aRabat-Salé ä une coutume spéciale (■•.). Dés la veille.en 
effet, les femmes viennent visiter leur amié avec laquelle elles passent 
gaiement la nuit pour la consoler, dit Addison, des peines que son fils 
endurera au momentde la circoncision etpour empecherles maux auxquels 
les femmes dans son état peuvent étre sujettes la septiéme nuit aprés 
leur délivrance. La ceremonie, dite méla, qui nécessite certains appréts, 
attire beaucoup de monde. On vient d’assez bonne heure, vers huit 
ou neuf heures, aprés la priére du matin, parce qu a ce moment 1’en- 
fant, repeső par le sommeil noctune, est suppose devoir étre calme et 
patient.

La ceremonie dure une demi-heure et nécessite la presence de cer- 
tains personnages, ä savoir :

1° Le nouveau-né qui doit étre présenté dans un état de propreté 
parfaite, ä tel point que s’il vient de se salir au moment de la circoncision, 
on doit aller le baigner de nouveau;

2° L'opérateur, appelé mohéi, qui gagne sa reputation d'habileté 
en faisant son apprentissage sur les indigents (auxquels il donne quelques 
sous pour les remercier de l'adresse qu’ils lui permettent d’acquérir). 
La circoncision étant gratuite, pour les riches comme pour les pauvres,

(1) Genése, ch. XVII
(2) Exode, ch.XH.— Du temps d'Addison (xv״e siéclc), les párén ts’qui ne pratiquaient pás 

la circoncision étaient excommuniés. Les Juifs nés dans un pays oil ce rite n’élait pas tőiére 
devaient se faire circoncire en arrivant au Maroc.

(3) Si un enfant est bien malade on le circoncit avant le 8C jour sans plus altendre, afin de lui 
donnner un nőm et de demander á Dieu de ne pás l'oublier a la Resurrection.

(4) Pour la circonstancc, la maison est décorée de riches broderies et de tentures empruntées 
0 la synagogue. Parfois on y apporté les sepharim ou Rouleaux de la Lói.
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le mohéi n'est pas payé en cette circonstance. Comme marque de sa 
profession, ii garde l’ongle du pouce pointu et long;

3° Le parrain, qui doit tenir 1’enfant pendant !’operation.Tout le 
monde peut étre parrain ; le rőle est vendu aux enchéres séance tenante 
et c’est le plus offrant qui le remplit. La fonction est trés recherchée 
parce quelle est considérée comme une bonne action (jnitzva), mais eile 
est assez coúteuse car les offrandes, qui varient suivant l'époque de 
l’année et la fortune du parrain, peuvent étire élevéesde prix. C'est ainsi 
qu á Rabat, lors du Youm Kippour, un enfant a été tenu pour deux 
cent cinquante francs. Normalement on paye cent francs. Cet argent 
est versé sóit á la synagogue que fréquente le pere du nouveau-né, sóit 
á la caisse des pauvres, sóit mérne aux propres parents si ce sont des 
malheureux (1).

4° le Rabbin qui bénit le vin et donne un caractére religieux et 
authentique ä la circoncision.

La cérémonie commence dans la maison lorsque le pere rentre de la 
synagogue en Compagnie des invites (2). Aussitot on entonne un chant 
hébraíque de circonstance et on améne l’enfant au parrain qui est pereké 
sur un siége élévé que la communauté Israelite préte aux families, riches 
ou pauvres ; c’est le « Kissé Eliahou » ou « Siége d’Elie ». Avant d’opérer, 
le mohéi remercie Dieu d’avoir donné la circoncision aux Israelites; puis 
il fait son office d'un coup de rasoir, tandis que le pere, ou un parent si 
le pere est absent, bénit 1’Eternel, Roi du monde, son Dieu, d’avoir fait 
participer !'enfant á 1'alliance de son pere Abraham. Les invites chantent 
en choeur le Bibrit-dam qui fait allusion á la circoncision et ä sa signifi- 
cation. Le plateau de sable que le mohéi a prés de lui signifie que la pos- 
térité de !’enfant doit étre aussi nombreuse que les grains de sable. Il 
soigne la plaie par succion avec du rhum ou de l'eau-de-vie et arréte 
l’hémorragie avec un « balsamon » (3) ; il recouvre ensuite la plaie avec

(1) En pratique le premier garęon est tenu d’ordinairc par le’pére de la femme, le second par 
celui du mari. Parfois le rőle de parrain est rempli par un étranger qui n'aura meme plus !'occasion 
de revenir dans la maison. Unva pas de marraine.

(2) Les femmes assistent a !’operation; mais de loin sans se méler aux hommes.
(3) II y a quelques années on faisait a Sálé la mixture suiyante * on brúlait des feuilles 

de palmier nain et on en délayait la cendre dans de 1'huile. La pate ainsi obtenue était aromatisée 
et c'est tout ce melange qu'on appliquait sur la plaie. Le mohel ▼ient voir son petit malade pendant 
trois ou quatre jours.
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un bandage et prie pour que l’enfant vive et voie ses enfants subir le 
meme rite, pour qu’il observe la Loi et commette de bonnes actions. 
Le rabbin prend alors un vérré de vin et remercie Dieu d'avoir eréé la 
vigne á laquelle il a donné un pouvoir nutritif, puis trempant le petit 
doigt de la main gauche trois fois dans le vin, il en verse des gouttes dans 
la bouche du nouveau-né et le donne h goűter á !'assistance. Aprés avoir 
de nouveau remercié Dieu, le rabbin prend !'enfant des mains du parrain 
et lui donne le prénom designé par les parents, en priant pour que ce 
nom lui soit un gage de vie prospére, au cours de laquelle il fera la joie 
de sa familie et sera un observateur zélé de la Loi.

Les prénoms pour les garęons sont tantőt bibliques, tels : Abraham, 
Isaac, Jacob, Moise, Salomon, David, Elie, etc..., tantőt arabes, tels : 
Halm (vie), Messod (fortuné), Mohlouf (René), etc... L’enfant qui d’aprés 
la coutume ne porte jamais le nom de son pere, reęoit ordinairement 
célúi d’un grand-pére défunt.

Aprés !'operation un petit festin réunit les assistants et ceux-ci sen 
vont aprés avoir dit aux parents « Bessiman tob «, “que cela soit de bon 
augure! ». Mais la féte ne se termine vraiment qu’aprés le banquet au 
cours duquel les invites chantent des poesies longues et compliquées 
qui exaltent lacirconcision, Dieu, la foi, etc... Ici encore pour protéger 
l’enfant contrę les mauvais esprits, on a eu sóin de dessiner sur les murs 
de la chambre des mains en noir et d'appliquer des papiers couverts 
d escriptions bibliques sur les portes.

Lorsque la circoncision est pratiquée ä la synagogue, eile se fait 
avec un plus grand cérémonial. Autrefois l’enfant était accompagné 
par des jeunes garęons qui portaient l'un une torche á douze lumiéres 
pour representer les douze tribus d'lsraél, l’autre un plat de sable, un 
troisieme un instrument de circoncision, un quatriéme de l'huile, des 
chiffons et parfois un cordial pour l’enfant. A la porte de la synagogue, 
le grand-pére {Baal Bérith) vénáit recevoir le nouveau-né que l'on accueil- 
Iáit en disant « Béni soit célúi qui vient ». Puis la cérémonie s'effectuait 
selon les rites que nous venons de rapporter et qui sont en usage au- 
jourd’hui a Rabat-Salé.

Tels sont les joies, fetes et rites qui entourent au Mellah la venue 
d’un hőmmé dans la vie et son admission dans les rangs du peuple élű. 
Mais il existe encore une coutume trés ancienne qui commémorait le 
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temps oil duraní une nuit les aínés des families íurent lues en Egyple, 
á !'exception toutefois des Israelites. On la suit á Rabat et ä Sálé, oü 
d’aprés M. Naciry, on simule le rapt de l’aíné des enfants par un 
«Cohen ».

Lors de la naissance, le mari fait appeler chez lui un des notables 
du Mellah ainsi que la Habla, Un colloque s engage entre la mére et le 
notable qui lui pose certaines questions :

» A quelle époque as-tu eu ton enfant ? — Est-ce ton'premier ? 
— Est-il bien de ton époux Un Tel ? — N’as-tu jamais eu d’autres 
enfants?» etc., etc...

La jeune mére répond a ces questions en presence de la matrone 
qui est prise ä témoin ; puis le notable continue :

« Peux-tu me donner ce garęon afin qu’11 sóit mon enfant ?
«Oui», declare la mere.
Mais le notable insiste sur cette derniére demande de maniére á 

s'assurer que la mére ne pourra pás se rétracter par la suite ni reprendre 
l'enfant sous aucun prétexte, puis ajoute :

« Je le laisse chez toi jusqu'ä ce que je te demande de me le livrer 
plus tárd. » Sur quoi il se retire.

Le trente et uniéme jour aprés la naissance, ä Rabat, (une quaran- 
taine de jours aprés a Sálé), le pere donne une petite fete á laquelie 
assistent la matrone et le notable ou un « Cohen ». Pour la circonstance 
la maison est décorée du haut en bas et la maman a revétu ses plus 
beaux atours, comme Iont fait d'ailleurs tous les invites. Le notable 
reprend les questions précédentes auxquelles la mére dóit donner les 
mémes réponses, et reclame l’enfant. La mére dóit le lui remettre sans 
hesitation. Se plaęant alors au milieu des convives et, prenant l’enfant 
sur son sein, le notable récite des psaumes rituels que les assistants 
répétent en chceur. Au cours de cette psalmodie le pere asperge de 
parfums et de fleurs tous ceux qui se trouvent á sa portée. Mais au 
moment oü le notable se léve et simule de partir avec l’enfant, la 
scene devient pathétique devant !’emotion profonde que manifeste 
la mére á la crainte de voir disparaítre son enfant. Le pere, qui 
de son cőté bondit pour racheter son fils, offre comme rar.ęon des 
bijoux en or ou en argent, des pierres précieuses, etc... et ce n’estqu’aprés 
les avoir acceptés que le notable rend l’enfant á sa mére. La cérémonie
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se ciot sur des patisseries accompagnées de thé et de liqueurs. Quelques 
jours aprés, le pere se rend chez le notable pour lui donner une somme 
d’argent, vingt, trente ou quarante francs, mérne davantages’il en a les 
moyens, et recevoir en échange les bijoux qu’il lui a remis le jour du 
festin.

Cet argent est destine aux Juifs pauvres du Mellah. La fete doit, 
en principe, avoir lieu á 1’heure precise oil l’enfant est né, aussi bien ä 
dixheures du matin si la naissance s’est produite ä cette heure-lá, qu’ä 
onze heures du soir.

Les mamans n’en sont pás quittesaveccettecoutume (l).LeLdyí- 
tique (2) les oblige ä pratiquer la ceremonie de la purification, et cette 
coutume subsiste ä Rabat״Salé. Seule l’époque á laquelle eile doit se 
faire pour un garęon a été modiíiée. La mere se purifie soixante-seize 
jours aprés la naissance d'une fiile et soixante-six jours aprés celle d’un 
garęon. Pourquoi ? Addison n’en donne guére la raison mais renvoie 
aux Sepher Naschim et aux notes d’Estius sur le Lévitique. Notons 
que, pendant ce temps, le mari ne peut toucher que les doigts et les véte- 
ments de sa femme et qu'il lui est défendu de manger ou de bőire dans le 
mérne plat ou le mérne vérré quelle. La purification, caractérisée par un 
bain et la mise d’habits nouveaux, met fin ä cette situation: toutefois, 
le témoignage de deux femmes dignes de fői est requis pour attester 
que la mere s’est bien purifiée.

Et puisque nous parlons des mamans juives, nous pouvons rappeler 
ici les étranges theories qui circulent sur l’allaitement maternél. Inventées 
par les rabbins d’autrefois, eile ne dói vent avoir pour but que de provoquer 
chez les meres !’aversion pour les nqurrices étrangéres. Déja du temps 
d'Addison, on racontait que des homines avaient pu nourrir miraculeuse- 
ment leurs enfants ä la mort de leurs femmes. Ce netait qu’une invention 
pour forcer les meres ä recourir á 1'allaitement personnel. Mais que de 
régies ä suivre en pared cas 1 11 faut observer les conseils des rabbins 
au sujet de la nourriture parce que telle viande est meilleure que telle

(1) Nous avons entendu parier d’une autre (etc du premier-né, ou bifchor, qui sc prati- 
qucrait rarement. Tandis que !*assistance est en priére. on fait entrer un ínon, en grande toi- 
lette, si Ton peut dire, tenu par une bride de soie. Des eclats de rire saluent son entree et l'on 
ne recondvit !’animal á l'écurie qu’aprés lui avoir öté ses beaux harnais. Cet ínon doit étre 
naturellement, lui aussi, un premier-né.

(2) Chap. XII.
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autre pour faire grandir 1’enfant et l’imprégner de ia religion ; i] ne 
faut pas qu’une femme-nourrice aille dehors la poitrine á l’air, ni 
quelle jeune, ni quelle expose son nourrisson au soleil ou ä la lune. 
Les jeunes enfants ne doi vent pas sortir tété nue, mais par contrę doivent 
porter une ceinture, de meme que plus tard its devront entrer ä la syna- 
gogue les reins serrés dans une ceinture pour ne pas offenser Dieu, en 
conformité du vieux dicton juif : «non ceinture, non béni ». La mére 
qui observe diligemment ces conseils, marche dans la voie du Seigneur, 
assure le Deutéronome (1).

Nous savons peu de choses du petit Juif qui, sevré, commence ä 
faire ses premiers pas et ä jouer dans la cour de la maison. Il y a quelques 
années, la mortalité infantile était considerable dans les Mellahs, car 
les parents ignoraient les régies élémentaires de !'hygiene et en particulier 
de !’alimentation ä donner aux jeunes enfants. Des progres ont été 
accomplis dans ces matiéres depuis 1912, mais on est encore loin de la 
perfection. Il suffit de voir combién ces petits étres sont pales et chétifs 
pour que nous nous pénétrions de nos devoirs envers les enfants du Maroc. 
Or les negligences signalées ä propos de !’alimentation se retrouvent 
dans le vétement, sans compter que les villes de Rabat-Sale sont certaine- 
ment malsaines pour les tout-petits, qu’ils soient chrétiens, musulmans 
ou Israelites(2).Pour les protéger desmaladies ou desintempéries,ily a 
de grandes précautions ä prendre, principalement avant te lever et 
aprés le coucher du soleil; mais qui sen soucie au Mellah oil on voit 
les enfants courir et se rouler á terre a demi-nus ?...

Une des parties les plus dróles chez ces petites personnes est assuré- 
ment leur coiffure dönt la disposition choque certains Israélites étrangers. 
Chez les garęons il y a au moins trois maniéres de se faire coiffer. C’est 
d'abordla Ktita qui leurlaisse une touffe de cheveux au milieu du crane, 
alors que tout autour les cheveux sont coupes courts. Puis il y a la Houta 
(poisson) qui consiste á laisser par devant au haut du front une bande de 
cheveux ayant la forme d’un triangle ou d’un losange. Enfin, il y a la 
Fliess (écu) qui laisse un petit cercie de cheveux au sommet de la tété 
entiérement rasée par ailleurs. Mais 'es jeunes enfants, qui passent par

(1) Chap, xxvnt, .9; . ,
(2) A cause du voisinage des marais de I’Oued Bou Regreg et des poussiéres des rues 
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] école franco-israélite se coiffent ä l Européenne ; ainsi la nouveile généra- 
tion metfin avec une rapidité surprenante á des moeurs traditionnelles.

Encore faut-il s’entendre quand on parié d ecole ! II existe chez les 
Juifs un enseignement privé et un enseignement officiel. Le premier est 
donné dans la Talmud Tora qui reęoit des enf ants trop jeunes pour qu'ils 
puissent s’occuper de leur coiffure, car ces Tora, comme on dit familie- 
rement, sont de plus en plus des garderies oü, pour une somme de cinq 
ä dix francs par mois les rabbins occupent des enfants de trois ä cinq 
ans. Les parents sont ainsi débarrassés de leur progéniture du matin 
jusqu’au coucher du soleil. La classe se fait sur des terrasses ou dans 
des petites chambres oü les enfants, assis ä terre sur une natte, 
apprennent exclusivement l’bébreu sur des tablettes plus ou moins 
malpropres et avec des mouvements de corps aussi ridicules que fati- 
gants. L'enseignement des priéres quotidiennes, de celles récitées aux 
fetes, se donne plus tard, concurremment avec la lecture du Pentateuque 
et la traduction de la Bible dans un arabe qui n'est pas celui du lan- 
gage courant. A treize ans !’enfant a terminé son instruction religieuse : 
il aétudiéRaschi.un commentateur de la «Bible •, et attaqué les pas- 
sages les plus élémentaires du «Talmud ». Autrefois on restait dans 
les Talmud Tora de Rabat jusqu'á seize ou dix-huit ans (1). Mais 
depuis la fondation des écoles de !’Alliance Israelite, en 1902, qui a con- 
stitué un premier essai d’enseignement officiel, le passage dans les Tora

(1) Voici quelle était !'instruction du temps d'Addison : « Etant donné que 1’on parle plusieurs 
langues au Maroc (arabe et espagnol), les rabbins commencent 4 apprendre aux enfants les mots 
■suels en hébreu et notamment 4 saluer les parents : « Je ▼ous souhaite un bon sabbath ; puissiez 
▼ous avoir une bonne journée >, etc. Dans leurs sou halts ils ne peuvent mentionner lenom de Die■ 
s'ils n’ont sept ans accomplis, car le nőm de Dieu, qui est saint, ne pcut ctre dit qu’avcc vénéra- 
tion. Aprés quoi on instruit les enfants dans la haine des religions musulmanc pour que les enfants 
ae soient pas trompés par des similitudes de coutume. et chrétiennc qui ne cherche qu’4 détruire 
leurs cérémonies ». (p. 83)

• Ce n'est qu’apres cela qu’on leur apprcnd 4 lire les noms et figures hébraiques. On leur 
donne des petites planchettes sur lesquclles sont inscrites les lettres et les figures. Pcu a peu ils 
apprennent tout 1 alphabet, puis on leur apprend a former les syllabes et enfin a lire le premier 
• livre de Moise », puis le « Pentateuaue >.

Quand les enfants vont 4 l’école on leur donne pour déjeuner en classe du sucre et^du miel 
et en le leur remettant la mére dit : « De mérne que ceci est doux a ton palais, de meme que 
d'apprendre soit doux a ton esprit >.

On applique 4 !Education des enfants le proverbe suivant: « Il n'y a pas de fruits en automne 
quand il n’y a pas de bourgeons ou printemps >. Aussi 80ign&-t-on leur enfance. Les enfants vont 
4 5 ans en classe oü ils restent 5 années 4 apprendre le Pentateuque. A 10 ans, ils lisent la Mischna 
et quelques parties du Talmud qui contient la base de leurs institutions, (p. 85) 
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s eat rćduit dc plu3 cn plus. Actuellcmcnt les garęons y restent ä peine 
jusqu'ä treize ans et les fiiles jusqu’ä dix ans, car la population préfére 
s’adresser aux écoles officielles Israelites franęaisesoii des maitres éclairés 
etdévoués leur ouvrent 1’esprit, les modernisent et obtiennent de brillants 
succés aux certificats d etudes et autres examens primaires. Le nombre des 
Tora a également diminué du fait de la concurrence que leur font les 
écoles franęaises: en 1902, Rabat possédait hűit Talmud Tora; il n'yen a 
plus aujourd'hui que trois qui sonl réduits surtoutágarder les toutpetits 
enfants. Aussi les jeunes écoliers s’instruisent-ils volontiers chez 
nous. Intelligents, !’esprit ouvert, s’assimilant facilement les idées 
modernes, ce sont de bons sujets d’écoles. 11 n'y a plus ä redouter que 
les phénoménes astronomiques les plongent dans la terreur. Chénier 
raconte qu'en 1778 (le 24 juin) une éclipse totale effraya tellement les 
habitants de Sálé que chacun rentra chez sói, les femmes et les enfants 
se lamentant parce qu ils croyaient la fin du monde venue. Il faut égale- 
ment présumer que les craintes de l’abbé Godard sont devenues chimé- 
riques et qu’on n’enseigne plus dans les écoles rabbiniques la haine du 
chrétien ? Autres temps ; autres moeurs...

En resume on aperęoit trés bien le röle de la Talmud Tora dans la 
cité juive : c’est une institution qui a pour but de préparer et (!'adapter 
aux rites religieux les jeunes Israelites. Mais d'enseignement general 
ou moderne, il ne saurait en étre question. C’est mystique et étroit, 
mais c’est süffisant! Autrefois, lorsque l’enfant avait appris les cinq 
livres de Moise, on 1’appelait Ben Michna, le fils de la Loi ; ä treize ans 
il devenait Ben Mitzva, le fils du Précepte et falsait alors la Päque, car 
il était purifié. On supposait qu'il savait discerner le bien du mal et 
pouvait répondre de ses actes. Le pere recevait mérne á la synagogue 
décharge de sa conduite morale s'il déclarait avoir enseigné ä son enfant 
la Loi, la Mischna et le Talmud. Aujourd'hui l’enfant quitte la Tora 
a l’áge de sa majorité religieuse, vers douze ou treize ans. Mais qu’on 
ne s’illusionne pas ä ce sujet! !'instruction qu’il a reęue ne lui donnę 
ä cet äge aucune connaissance complete des rites de sa religion ; il reste 
ä cet égard un ignorant et un rétrograde. D’ailleurs s’il lui manque une 
instruction rajeunie et liberale, une bonne education lui fait certainement 
encore plus défaut. C’est lä une grande lacune chez beaucoup d'Israé- 
ütés qui s’européanisent.
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Cette décharge du pere a la majorité religieuse de son fils est assez 
curieuse. Elle montre bien !’importance qu’y attachent les Juifs pour 
qui le jour oil les enfants sont appelés aux « Rouleaux de la Loi » consti- 
tue un événement peut-étre aussi grand que la circoncision. C’est en 
quelque sorté !’equivalent de la premiére communion solennelle chez 
les chrétiens. Cette féte marque dans la vie des garęons, qui sont fiers de 
se sentir pris en consideration par leurs congénéres á partir de ce moment- 
la, car c’est de ce jour qu’ils ont accés á la synagogue et peuvent porter 
les tifillim (I) qui sont, dit 1’Exode « un signe dans votre main el un monu- 
ment devont Vos yeux afin que la Loi du Seigneur sóit toujours dans votre 
bouche (2) ». Dans ses versets 6 et 8, le Deutéronome dit que les tifillim 
doivent rappeler au peuple juif ses devoirs religieux. Nous pensons que 
le sens de cette prescription a été perdu de vue depuis bien longtemps 
et que les tifillim ser vent surtout aujourd'hui á protéger contrę les mala- 
dies et les mauvais esprits.

Quoi qu’il en sóit, au jour fixé, un lundi ou un jeudi, seuls jours oü 
on sort les Rouleaux de la Loi, les parents et les amis sont invités äse 
rendre á la synagogue oü le rabbin fait porter pour la premiére fois á 
l’enfant les phyllactéres ou tifillim. Ce sont deux petits cubes noirs qui 
renferment un parchemin sur lequel est inserit le «Schema Israel » 
(fragment de la Bible); des courroies de cuir permettent de fixer ces 
tifillim au front puis au bras gauche sur lequel la lanicrc s’cnroule dix 
fois. L’enfant est alors invité ä dire des priéres et ä lire les Rouleaux de 
la Loi. Cet honneur est trés considéré dans les pays oü il y a peu de 
synagogues, car le tour de lecture de chacun arrive assez rarement. Ce 
n’est pás le cas pour le Maroc qui est doté d'un assez grand nombre 
'de synagogues dans chaque vilié. Ajoutons que cette presentation au 
temple est toujours suivie d'une féte de familie. Le garęonnet doit aller 
inviter la veille ses petits amis á diner et c’est alors un gracieux banquet 
enfantin oü des garęons de mérne ágé, assis autour des petites tables basses 
en usage chez les Marocains, mangent, rient, conversent joyeusement,

(1) Ces lifillirn sc fabriquent dans le pays et content actuellement de 15 h 20 francs. Ils 
doivent étre faits avec des peaux de bétes pures tuées selon le rite israélite et les éerits qu’ils 
contiennent doivent étre tracés a I’encre noire de la main droite. etc. 11 y a tout un rituel a.obser- 
ver pour leur confection.

(2) Ch. xiii, 9.
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tout heureux de participer de cette faęon ä la féte de leur camarade.
Sí le port des tifillim est expréssément recommandé aux Juifs, 

on peut en dire autant d’un autre ornement de priére pour hommes, 
qui s’appelle le Tellit, et qu'on dóit mettre en disant : « Béni sois־tu 
Seigneur notre Dieu, roi du Monde, qui nous a sanctifies par tes préceptes 
et nous a commandé de porter le Tellit.» Addison appelle ce voile (range 
• zizith ». On doit le porter par-dessus les vétements sur les épaules et la 
poitrine. Une particuliarité explique !'importance de ce voile, dönt les 
couleurs varient au gré de la personne. Aux quatre coins de lecharpe 
se trouvent en effet des petelim, sorté de lacets qui sont noués et dont le 
nombre de noeuds, vingt-six, est égal au nom d’Adonai. Lorsque le nom 
de Dieu est ainsi prononcé dans la priére, on doit embrasser les petelim. 
D’aprés Addison, le Zizith n’aurait que cinq nceuds représentant les 
cinq livres de Moise et ses huits fils, ce qui ferait un total de treize, 
lequel, avec le nombre de lettres composant le mot, donnerait le chiffre 
six cent treize qui représenterait le nombre des Commandements con- 
tenus dans la Loi. D’oil 1’on conclut que le port de ce voile constitue 
!’observation de toutela Loi. On pretend, en outre, qu'il aurait la pro- 
priété de délivrer du péché et de protéger contrę les mauvais anges ; 
mais la nous nous éloignons de 1’orthodoxie originelle...

Ainsi, dans la jeunesse juive, deux choses ont été marquantes jus- 
qu'a ce jour : la circoncision et !'admission aux Rouleaux de la Loi. On 
ne peut pas étre plus fidéle, á vingt siécles de distance, aux antiques 
traditions... Est-il possible néanmoins de ne pas déplorer que dans 
]’instruction et l'éducation du peuple juif, les questions d’hygiene et 
d'enseignement aient toujours été complétement negligees ? Les Juifs 
attachent une importance considerable ä la procreation, témoins leurs 
dictons et les réjouissances qu’ils donnent lors des naissances. Mais 
eomment ne leur est-il pas venu ä l’idée d’appuyer leurs conceptions 
morales et religieuses sur des considerations physiolcgiques qui auraient 
grandement servi au développement de la race ? Ils ont été les premieres 
victimes de leur étroitesse d’esprit qui n’a pas su adapter la religion aux 
conditions de !’existence toujours en evolution. De la vient aussi que leurs 
écoles, les Talmud Tora, sont restées des foyers de routine et d'erreurs 
qui ont faęonne la cerveile des enfants du Mellah dans des conditions 
déplorables, ne les préparant ni ä la vie d’homme ni ä celle de citoyen. 
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La vie famíliáié commela vie sociale des Juifsseressentiront certainement 
dans un sens heureux, des efforts du Protectorat pour amener les jeunes 
Israelites ä mieux comprendre le rőle qu’ils ont ä jouer dans les destinées 
du Maroc. 11 faut espérer que la jeunesse des Mellahs de Rabat-Salé 
saura profiter des sages leęons que des maitres dévoués et éclairés leur 
prodiguent dans nos écoles, qui se sont subsistuées á celles de !’Alliance 
Israelite. La renovation de la race dépendra beaucoup de !’attention qui 
sera apportée par eux a ces leęons.



CHAPITRE III

Caftans noirs et Chales blancs

Il y aurait mauvaise grace ä ne pas reconnaitre aux Israelites maro- 
cains des facultés d’évolution remarquables dont on pourrait trouver 
une preuve, si besoin était, dans la facilité incroyable avec laquelle ils 
renient leur passé et savent troquer la lévite contrę le veston. Cette 
ascension rapide vers le progres rendra trés difficile, d'ici peu d’années, 
toute étude sur les Juifs, et de la nous est venue l’idée de consacrer ä 
leur costume un chapitre special, en y faisant figurer certaines indi- 
cations relatives aux temps passes.

Les fréres Tharaud qui ont vu les Israelites de Rabat-Saléen 1917, 
les dépeignent ainsi, dans leur livre sur Rabat ou les heures marocaines : 
«Ah 1 je les reconnais, ces Juifs vétus de souquenilles, avec leurs ceintures 
de cuir, leurs chaussettes multicolores retenues par des jarretelles a leurs 
maigres jambes nues, leurs souliers éculés et la calotte crasseuse, posée 
tout en haut de leur cräne. Je les ai vus sous une autre lumiere, toujours 
pareils á eux-mémes. Meme air inquiet et subtil, meme empressement ä 
courir vers on ne sait quelle affaire, memes femmes alourdies par la 
graisse, memes gracieux enfants. » C'est une evocation de la saleté des 
Juifs, mais ce n’est pas une description de leur maniére de se vétir ; on 
nous permettra d’y suppléer.

Tous les costumes se rencontrent au Mellah, puisqu’on s'y euro- 
péanise ferme actuellement; mais tous n’offrent pas un intérét égal et 
nous ne nous arréterons que sur deux types de personnes qui refletent 
encore un aspect de 1'ancien Maroc, á savoir les hommes au caftan noir 
et les femmes au chále blanc et á la jupe de velours. Chez ceux-la vraiment 
on retrouve le costume national des Juifs de Rabat-Salé.
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Dans le cos turne des hommes, deux par ties frappent particuliérement: 
c’est d’abord la minuscule calotte noire ou chéchia, de forme sphérique pour 
les vieux etcyiindrique pour les jeunesjposéesur 1’occiput, eile leur donne 
ä tous un air jobard qui contraste singuliérement avec leur intelligence 
réelle. Ensuite, c’est la longue blouse noire appelée joha, ouverte par 
devant jusqu'a la faille, et que barre une ceinture de drap dite kerzia. 
Elie est !equivalent du caftan oriental qui tömbe presque jusqu’aux 
pieds, que 1’on glisse nus dans des babouches noires. Dessous le caftan, 
on porte une chemise, un gilet brodę de fil et orné d’une soutache (badhi?) 
les culottes, larges et longues, se serren t aux genoux. Ce costume comporte 
naturellement des variantes : Pour les fetes, on met une joha de luxe, 
richement ornementée, qui prend alo/s le nom de Kessot, et une ceinture 
de ceremonie (Lehzam).

La coiffure reste toujours la meme, sauf chez quelques vieux rabbins, 
qui portent habituellement sur leur calotte un mouchoir bleu ou noir 
ä pois blancs, attache au mentőn et qui leur donne un air des plus misé- 
rables. Il arrive aussi parfois que les Juifs endossent un burnous arabe en 
drap bleu, blanc ou noir. Mais c’est la une licence qui n'est pas antérieure 
á l’arrivée des Franęais au Maroc.L’usage des chaussettes se répandde 
plus en plus, ainsi que celui des jarretelles qui s'attachent á la jambe 
nue. L’ampleur de certaines parties du vétemen t juif et la similitude de 
celui-ci avec le costume des musulmans, sont dues ä des raisons clima- 
tologiques difficiles á nier, et cette constatation laisse erőire qu’il dut étre 
un temps oü les races nord-africaines avaient adopté l’usage de vétements 
amples qui leur permettaient de se protéger efficacement contrę la cha- 
leur. On pretend qu'au Maroc, ce sont les musulmans qui ont oblige les 
Israelites, non pas ä modifier la forme de leur costume, mais a porter 
une couleur spéciale, noire de préférence. A quoi répond cette exigence 
des Marocains ? M. Ismael Hamet pense qu’il faut voir la une mesure 
de suspicion qui ne serait pas spéciale au Maroc. Les Juifs étant jadis 
vétus de la meme faęon que les Arabes (ce qui provoquait des confusions 
dans les réunions, car ils parlaient et entendaient la meme langue), il a 
pu se faire qu’ils aient profité de cette circonstance pour tromper la con- 
fiance des musulmans et les trahir. Comme ces trahisons politiques étaient 
celles que les indigenes redoutaient le plus, il ne serait pas surprenant 
qu’ils aient voulu s’en préserver en obligeant les Juifs ä prendre des 
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c.ouleurs sombres qui les distinguassent de suite des clairs hailrs, burnous, 
ou djellabias que portent les musulmans. Cette Hypothese expliquerait 
la mesure que prit au VII® siécle le Khalife Omar en contraignant les 
Israelites ä porter des marques distinctives, telle !’adoption d'un costume 
different de celui des musulmans. On se rappelle, d’ailleurs, que les Arabes 
n'ont jamais eu confiance dans les Juifs et qu'ils s'en méfiaient encore 
beaucoup au VIII® siécle, lors de la conquéte de l'Espagne, aprés que ceux־ci 
leur eurent livré la principale place de la Péninsule. N'est-ce pas encore 
un sentiment de defiance ä 1 egard des Juifs qui a inspire en Europe, 
au XII® siécle, le port de la « rouelle », ce morceau d’étoffe de couleur en 
foime d’O ? 11 est vrai que celle-ci fut probablement destinée surtout á 
empécher les mariages mixtes contractés par erreur.

Quoi qu’il en sóit, au Maroc mérne, le vétement des Juifs a du 
vaner au cours des temps. On voit au X1I® siécle de 1 ’Légire (le 22 rabbi, 
I de 1101) que le sultan Moulay Ismael fit proclamer, par patriotisme 
que le port des babouchesnoires était interdit á ses sujets, á !'exception des 
Juifs qui continuérent á s’en chausser. Ce souverain prétendit, en effet, 
que les babouches noires ayant été mises en usage lors de laprise deLarache 
par les Espagnols, il faltait en revenir aux babouches jaunes, du jour 0Ü 
les musulmans avaient reconquis cette ville. Au temps d’Addison, au 
XVII® siécle, les Juifs étaient vétus de la faęon suivante : ceux qui étaient 
nés au Maroc différaient peu des musulmans ; ils portaient des petits 
bonnets noirs sans bords qu’ils remuaient seulement pour se saluer 
1'un 1'autre ; ils étaient chaussés de savates et portaient des culottes et 
une veste de toile; par dessus, ils se couvraient d’un vétement ample, 
appelé « ganephe » qui était une piece noire carrée, semblable a un 
burnous. De son cóté, Thomas Le Gendre, qui a publie sa relation en 
1665, décrit ainsi le costume des Israelites du Maroc : « Les Juifs sont 
vétus de chemise, caleęon, justaucorps ou caffetan noir et par-dessus, 
un manteau noir ou brun fait avec un capuchon comme la robe ou le 
froc d'un cordelier, sáüf qu’au bout du capuchon et en bas, il y a 
des cordillons pendans. Ils ont un bonnet noir, des escarpins et mulles 
noires.»

Les details que nous possédons sur le costume juif sont encore plus 
intéressants au XVIII® siécle. Voici ce qu’il en est dit dans la Relation 
d’un Pere de la Mercy : « Les Juifs sont habillés de noir, de brun ou de 
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violet, et il leur est défendu de porter un habit blanc ; quand ils sortent 
en vilié, ilsont une espéce de robe sans manches, a peu prés comme celle 
des bedeaux de paroisse ; cette robe leur sert de manteau, et ils la mettent 
par dessus leur camisole et leur grande culotte a l’Espagnole, qui va 
jusques á la moitié des jambes ; leur bonnet est ordinairement noir avec 
un petit bouton au haut, il est different de celuy des Maures qui est 
rouge, sans bouton et plus élévé. Ceux qui sont néz dans les país étrangers 
portent l’habit á la chrétienne, et il leur est libre de se retirer quand ils 
veulent; mais ceux qui ont pris naissance dans le pais, n’en peuvent 
sortir que par permission du Roy. »

Ce qui frappe les voyageurs au XIX® siecle, c’est que 1’habillement 
des Juifs est semblable ä celui des Maures et qu’il ne sen distingue que 
par la couleur qui est toujours noire. « Au lieu du ha'ick que portent les 
Maures, ils se couvrent, dit Lempriére, d’une espéce de manteau tissu 
de laine noire appelé alberoce (1). » Le meme auteur remarque que les 
Juifs se rasent la tété et portent la barbe longue. L’abbé Godard, á so■ 
tour, páráit s étre interessé au costume Israelite et c’est chez lui que nous 
trouvons les renseignements les plus copieux, que d’autres auteurs, 
comme Elie de la Primaudaie, ont repródults (2). D’aprés l’abbé Godard, 
« la couleur verte réservée aux Chérifs et les couleurs vives » sont inter- 
dites aux Juifs pour leurs vétements. Ils ne peuvent porter aucune 
espéce de turban et leur coiffure est le bonnet noir retenu par un mouchoir 
de soie. « C’est ä Maroc et a Mequinez qu’ils ont obtenu d'abord 1’usage 
de ce foulard, comme un moyen de protéger les oreilles. En réalité ils 
voulaient se soustraire ä une insulte accoutumée des enfants maures 
qui se faisaient un jeu de leur enlever le bonnet, marque de servitude. 
Ils n’ont pas le droit de tier le foulard sous le mentőn par un noeud double ; 
ce nceud doit étre simple et le foulard öté en presence des autorités 
musulmanes....  Ils sont obliges de porter toujours le manteau noir ou
bleu foncé (ya'laty ; ce n’est que par tolerance qu’ils revétent le slam 
blanc, petit manteau utile contrę les ardeurs du soleil. Le capuchon 
du manteau, en drap bleu, ne peut se rabattre sur la tété, dans la crainte 
qu’on ne confonde de loin un Juif avec un Maure ; car le Maure porte

(1) ^oyaje dans 1'Empire de Maroc, p. 158.
(2) Les Villes maritimes du Maroc, ia<Revue Africaine, 1872, p. 134. 
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quelquefois le capuchon de meme couleur, seulement avec une bordűré 
difiéren te.

« 11 faut d'ailleurs que le bonnet noir reite toujours apparent. De 
plus, le manteau doit s’ouvrir un peu ä droite et le capuchon retomber 
sur l'épaule gauche, de maniére ä géner le mouvement du bras, autre 
marque de servitude (1). »

Les Juifs étaient en outre obliges de marcher pieds nus. « Aussi 
ne mettent-ils pas de chaussures en été. A Fez, ä Maroc, á Rabat et 
autres grandes villes, ils les déposent á la porte de Mellah, comme nous 
en France de nos Cannes et de nos parapluies á l’entrée de plusieurs 
monuments publics. » Elie de la Primaudaie pretend qu'il leur était 
aussi défendu de porter des souliers si ce n’est á quelques-uns qui 1 avaient 
habitude prés du roi et des grands » et que les autres n’avaient que des 
chaussures de jonc.

Par ces quelques descriptions, nous pouvons déduire que le costume 
des Israelites a peu change au XX® siécle; seule, la ceinture n’est pas 
mentionnée par les auteurs que nous venons de citer, ce qui d’ailleurs 
est surprenant, étant donné que son port est une quasi-obligation reli- 
gieuse. Par contrę, ce siécle aura vu une réforme plus radicale : le rempla- 
cement du caftan par le veston et de la calotte noire par le feutre, le cano- 
tier ou le panama. Et ce dernier détail est bien symptomatique de l’état 
d’esprit des Juifs modernes qui veulent, ä 11’importé quel prix, se donner 
toumure d’européen : ils différent en cela des musulmans qui ne se 
coiffent jamais d’un chapeau de chrétien, lorsqu’ils s’habillent á notre 
mode ; ils conservent quand mérne leur tarbouch de couleur rouge.

En somme, le costume des hommes est simple ; il n'en va pas de 
meme pour celui des femmes qui comprend les vétements quotidiens, 
ceux de fete et principalement la toilette de manage. 11 aurait été inté- 
ressant de rechercher dans quelle mesure le costume feminin s’est modifié. 
Malheureusement, c'e$t une question ä laquelle la pauvreté de noire 
documentation ne nous permet pas de répondre et tout notre pouvoir 
consiste á recueillir, comme pour les hommes, les renseignements que nous 
avons trouvés dans les rares auteurs qui ont traité de ce sujet.

DeSaint-Olon, qui a décrit gen timent cert aines choses du xvif siécle

(1) Op. cit., p. 35.
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se borne ä dire que les femmes des Juifs marocains, sont assez bien vétues 
pour la plupart, et qu'elles ne se cachent point le visage á la maniére des 
Mauresques et qu’elles prennent plus de soin que ces demiéres de leurs 
coiffures et ajustements (I). Au siécle suivant, le Pere de la Mercy 
qui nous a laissé une relation de sa mission de redemption, n’ajoute pas 
grand’chose au renseignement precedent. « Les femmes juives, dit-il, 
sont a peu prés habillées comme les Mauresques quand elles vont en vilié, 
et on ne les distingue que parce qu'elles ont les deux yeux découverts, 
les autres n'en ayant qu’un ; celles qui sont nées dans les pais étrangers 
sont habillées ä la chrétienne et marchent dans les rues le visage décou- 
vert (2). »

Lempriére, qui páráit avoir fréquenté les Juifs de Barbarie (3), 
a consacré davantage de details a cette question du vétement feminin. 
Son récit, que nous reproduisons ci-aprés, intéresse d'autant plus que 
l’on constate peu de changements dans !’evolution du costume depuis 
un siécle, á part évidemment les fantaisies que se permetíent les femmes, 
qui s’européanisent. » L'habillement des femmes juives un peu aisées 
consiste d'abord dans une chemise de belle toile, dönt les manches qui, 
sont trés larges, vont trés prés de térré lorsqu’elles ne sont pás retroussées. 
Par dessus cette chemise est un caftan, espéce de robe fort ample, faite 
de drap oa de velours. Le caftan est plissé au bas de la taille et couvre 
tout le corps, ä !’exception du cou et du sein. Sous cette robe est le 
gtraldittoT ou jupe d un beau drap vert, qu'on brodę souvent par le bas : 
cette jupe est arrétée au-dessus des hanches avec une large ceinture de 
oie et or qui marque la taille. Les bouts de cette ceinture tömben t avec 

grace par derriere. Les femmes mariées ne sortent jamais qu'enveloppées 
de leur haick.

«Les jeunes fiiles juives tressent leurs cheveux, ou les laissent pendre 
négligemment sur leurs épaules. Elles piacent avec assez de goűt et d elé- 
gance des guirlandes de fleurs dans leurs cheveux. La maniére dönt

(1) Etat présent de 1'Empire du Maróé, p. 84.
(2) Relation...... p. 45.
(3) « Leurs femmes sont beaucoup plus jolies aue toutcs celles que j’ai vues dans les autres 

villes de Barbaric. Pendant le court séjour que j’ai fait á Rabat, je fus présenté dans unc maison 
oi il y avait hűit jeunes filles ; toutea si jolies, cju’on était embarrassé á laqucllc donner la préfé- 
rence : elles avaicnt des traits réguliers, un tant de lys et de rose, avec des yeux noirs forts 
expressifs. > P. 49. 
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elles arrangent leur coiffure reléve leurs traits et les distingue des femmes 
mariées, qui pour se conformer ä la loi judaique, se couvrent entierement 
la tété d’un mouchoir. Aucune femme juive ne fait usage de bas ; elles 
portent des souliers rouges brodés en or. Leurs oreilles sont percées ä 
deux endroits. La partie la plus élevée est gamie de petites perles ou de 
pierres précieuses; au dessous, elles mettent de trés grandes boucles 
artistement travaillées. Leur cou est páré de colliers de grains et elles 
ont á leurs doigts des anneaux d’or ou d'argent. Elles portent des bra- 
celets aux bras et au bas de la jambe. Les plus opulentes ont des chaines 
d’or ou d’argent pour leur servir de ceinture (1). »

Plus prés de nous, vers 1859, l’abbé Godard, n’a pas craint de préter 
attention au costume des femmes juives et nous a donné sur lui des pre- 
cisions qui nous permettent de savoir ce qu’était leur habillement avant 
l’arrivée des Franęais au Maroc. Pour ne pas nous répéter nous ne 
transcrirons ici que la page relative aux bijoux. Cet auteur, aprés avoir 
dit que « les jeunes filles juives des ports voisins de !'Europe suppléent 
á la c inoline dönt les consulats leur ont offert quelques exemples, en 
revétant á la fois toutes les jupes de leur garde-robe », donne la nomen- 
clature suivante des bijoux portés : « La sfifa ou ce large diadéme d’or et 
de perles qui se lie derriere la tété au moyen de rubans et que retient un 
brillant foulard rayé de soie et d’or ; les alkhorsas, ces larges pendants 
d’oreille ou étincelle le diamanl, les fchouaten, bagues aux dessins antiques, 
lesnbails qui emprisonnent lepoignet dans leurs cerclesde métái richement 
ouvragés ; les kholkhals d’or ou d’argent qui enserrent la jambe au-dessus 
des chevilles, Vofchaia, écharpe aux franges d’or qui entour: la tété des 
femmes mariées et presse a la ceinture la giraldeta dönt un coin est relevé 
de splendides broderies, le kokéul dönt on abuse pour corro npre le regard, 
comme au temps de Jezabel (IV, Rois, ch. 9). les voiles transparents, les 
parfums, les sandales brodées, les touafeur ou nattes de cheveux artis- 
tement tressés. La Bible n’a pas oublié aucun de ces details : leurs filles 
dit-elle, sont (toujours) parées avec art et chargees d'ornemcr.ts comme 
des temples, Filia eorum composita et circumornata ut similitude templi » 
(psaume 43). Enfin notons ce detail : « Tous les voyageurs observent avec 
quel sóin les Juives mariées cachent leurs chevelures ä 1’aide de bandeaux

(I) Op. crt..'p. 159-160.
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de soie noire. Elles se conforment en cela au Talmud (traité Ketubot, 
f° 72) et suivent une regle dont !'infraction serait une cause de 
divorce (1)! » >

De nos jours, les femmes Israelites sont habillées de deux faęons 
au Mellah, suivant qu’elles portent le costume quotidien ou.sil’on préfére, 
qu'elles sont en négligé, ou bien suivant qu’elles revétent le costume 
de féte. Le premier est peu compliqué pour la bonne raison qu’on ne fait 
pás précisément toilette dans les maisons du Mellah. Simplement et 
mérne pauvrement vétue, la femme porte, sur la chemise, un corsage 
appelé óaía et une jupe di te saia. Elle löge ses pieds nus dans des babouches 
déformées. Et c’est tout, ce costume sommaire fait de percale et de 
tissu imprimé suffit, en semaine, á la plupart des Juives, qui, dans la 
basse classe, paraissent meme ignorer la plus élémentaire propreté. 
Aussi ont-elles toujours un aspect sale et miserable : la plupart du temps, 
elles sont déguenillées. Certaines ont cependant plus de respect d’elles- 
mémes et portent des vétements plus propres. Leur tété s’orne d’un 
petit mouchoir aux couleurs voyantes et leur embonpoint factice denote 
chez elles le souci de se faire belles : á cet effet elles ont sóin de porter 
sur elles deux ou trois jupons, il en est de mérne qui, pour corriger une 
maigreur excessive, peu goűtée chez les Israelites, se chargent de cinq ou 
six jupons faits de grosse étoffe.

Le samedi, toutefois, et les jours de féte, on s'habille mieux. La saia 

est alors en velours brodé d’or ou bien en drap noir orné dans le bas 
d’un large galon d’or ou de couleur rouge. Les pieds nus sont glissés 
dans des babouches brodées ; la tété est coiffée d’un beau foulard aux 
teintes vives, dans le genre que celui de portent les mauresques (2).

Certaines femmes cachent leurs épaules sous un grand chale blanc 
i longues (ranges, qui pourrait étre un souvenir atténué du port du 
haik. II n’y a pas bien longtemps encore, en effet, les Juives de Rabat- 
Sale sortaient voilées et ne laissaient décou vert que le haut de leur visage. 
Cette retenue n’existe plus et, aujourd’hui, on se permet bien des licences.

(1) Op. eil.. p. 41-43
(2) Avant de mettre le foulard, la juive s'attachc la tété avec un morceau d’etoftc (kahelras) 

qui ne glisse pas sur les cheveux et qui maintient le foulard bien en place ; car e’est un grand 
péché pour une femme d'avoir les cheveux découverts sóit devant un hőmmé (pere, mari, írére 
excepté) sóit á ciel ouvert, el ras signifie fond de la tété.
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C'est ainsi qu a Rabat-Salé, les femmes manées sortent sans hatfc et que 
les veuves, qui étaient astreintes á se vétir de noir et á se coiffer d’un 
foulard ä dessins jaunes sur fond noir, paraissent ignorer cette coutume 
perdue.

De leur cőté, bien des jeunes filles ne portent plus la coiffure ancienne 
et s'habillent a la mode européenne dönt elles suivent les der ni érés nou- 
veautés. Elles portent également le corset et le cache-corset; d'autres 
suppriment le ^a/1 el ras, ce qui leur permet d'attacher leur foulard un 
peu plus haut sur la tété et de laisser voir une partie de leur chevelure. 
Certaines mérne abandonnent leurs babouches brodées dans l’idée que 
leur costume Israelite s'allie tout aussi bien ä des talons Louis XV ou des 
Richelieu. Par contrę, le peignoir, ce vétement si commode, réunit toutes 
les faveurs du Mellah ; on le serre ä la taille avec une ceinture et, pour 
beaucoup de Juives, il n’en faut pas plus pour étre habillées. Enfin le 
vocabulaire local s'est enrichi des mots de : poudre, fard, Iáit de beauté, 
Krem Semo (creme Simon), etc., ce qui denote une certaine tendance 
ä suivre le progres.

A vrai dire, !’influence de la civilisation européenne est trés sensible 
á cet égard sur les jeunes filles, on peut remarquer aujourd'hui a l’occa- 
sión de certains manages, !'abandon du costume traditionnel, qui cepen- 
dánt, se passait de mere en filie et se prétait également aux amies de la 
familie. C'est iá un fait regrettable dű a une evolution trop rapide et 
trop superficielle qui risque de rendre comique une des plus belles céré- 
monies de la lói juive. Comment peut-on se passer si facilement des 
beaux atours familiaux si curieux ä voir dans leur joli cachet oriental ? 
Ne voit־on pas, aussi, des corteges nuptiaux Israelites se promener en 
voiture de place dans les rues de Rabat ? Quel sacrilége ce doit étre pour 
les ancétres qui reposent dans le cimetiére de 1'avenue de Temara !...

En France, 1’ajustement de la toilette dune mariée nécessite un 
certain temps qui provoque souvent des retards á la mairie ou ä l’église. 
Mais cet habiilement nest rien en comparaison du ceremonial qu'il 
faut observer pour un manage Israelite. La future mariée est d’abord 
entourée de femmes de chambre et de servantes, car eile se garderait 
bien, en un jour aussi sacré, de faire un seul mouvement de sa propre 
initiative. Elle doit rester immobile comme une poupée, tandis que les 
domestiques lui passent le ^/e/, sorté de guimpe en velours qui se met sur
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la poitrine, et le guenbaiz qui est un corsage en velours grenat óu vert, 
rehaussé de galons dor et de boutons d'argent. On enferme ensuite la 
mariée dans une ample jupe (zaltitd) en velours de la meme couleur et 
richement ornée, d’ordinaire, de galons d’or. Sous cette jupe se cachent 
les jupons (saiat) d'autant plus nombreux que la jeune femme est maigre. 
La ceinture comporte deux variétés : I'endema de meme couleur que 
le costume et ornée de broderie de fil d’or et dune bouclé d'argent (lezim) 
ou le h’zatn, large ceinture raide en velours brodé d’or. Avec les bas de 
sole et les babouches brodées d’or, appelées kheaya elkebira ou simplement 
baboutcha, on connait les morceaux principaux de ce curieux costume.

Il reste maintenant aen signaler les details, tels les lekmam detsmira, 
grandes manches de voile blanc détachées, que Ton reléve par un point 
aux épaules, tandis que flotte le reste du tissu, qui prend une forme 
évasée, et les dlalat, qui consistent en deux tresses de gros fil noir qu'on 
laisse tomber, en avant, des deux cőtés de la tété. Aprés avoir été poudrée 
et fardée, la jeune mariée reęoit le festőül, longue écharpe en belle soie, 
qui sert comme le bah el ras á fixer les cheveux sur la tété et dönt les 
extrémités pendent dans le dos. Puis on la coiffe d’une sorté de mitre, 
appelée soualef ez zoher á Rabat et khatnar a Sálé, qui est couverte de 
perles, de pierres précieuses, de pieces d’or, etc. Sur cette coiffure, on pose 
un sebnia, foulard de soie blanc ou vert que 1’on recouvre, a son tour, 
d’un léger voile blanc (elbelo) abaissé sur la figure de la jeune filie et qui, 
atténuant l’éclat des őrs et des velours, harmonise les tonalites chaudes 
et vives de ce costume somptueux. Enfin, au moment du mariage, on 
recouvre les épaules de la mariée d’un ha'ik blanc, pour cacher la pro- 
fusion de bijoux, de fards et de henné ajoutée ä cette toilette, dönt 
1’ajustement constitue une petite cérémonie dans celle, si longue et si 
compliquée, du mariage chez les riches Israelites marocains.



CHAPITRE IV

Un Mariage de Jeune Filie a Sálé

Le manage estunedes questions les plus compliquées delaloi Israelite. 
Certes, dans son principe, le manage reste toujours le mérne : 1'union de 
1'homme et de la femme. Mais chez les Juifs, gens ä ceremonies et á 
rites, il y a des nuances a observer sui vant que le marié est jeune homme 
ou veuf et suivant qu*il se marie avec une jeune filie ou avec une veuve, 
voire meme avec une divorcée. Ce sont de trés interessantes questions 
que d’autres mieux qualifies étudieront un jour. Pour nous, il nous 
suffira de nous con tenter du cas le plus frequent et de racon ter le mariage 
dune jeune filie avec un jeune homme á Sale, tel que nous 1’avons vu 
au commencement de 1’automne 1913.

Au préalable, peut-étre convient־il de rappeler en quelques mots, 
les !decs principalcs des Israelites sur 1c mariage ! Elies peuvent, croyons- 
nous, se ramener á trois. En premier lieu, le mariage est obligatoire chez 
le peuple juif ; tous les maitres enseignent que le jeune homme, trés 
fété ä sa naissance, a !’obligation de créer une familie. On ne se réjouit, 
en effet, de sa venue au monde, que parce qu'on attend de lui I’accom- 
plissement du devoir conjugal qui perpétue la race. C'est la un point 
essentiel, « produire dit Elissa Rhaiss, c'est le commandement supreme 
de la religion juive ».

En second lieu, le mariage, institution d’honneur et état de sainteté, 
est regardé chez les Israelites comme une condition naturelle, agréable 
a Dieu et avantageuse ä l’humanité : plus tót on se mariéra, plus tót on 
entrera dans les vues du Seigneur. De la malheureusement des manages 
précoces, si désastreux pour la race, car des l'äge de dix ou douze ans (1),

(I) Bien que Tage legal, pour ainsi dire, »oit treize ans. 
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beaucoup de jeunes filles se marient ä des hommes bien plus ágés... 
Pourquoi a-t-on ainsi deforme !’esprit de !'institution ? L’excuse tirée 
des réves morbides qui assaillent la. jeune filie aux approches de la 
vingtiéme année est-elle bien justifiée ? Quant aux mariages des jeunes gens 
qui peuvent convoler en justes noces ä partir de dix-huit ans il n’est pas 
rare qu’ils usent de cette permission, cn les explique en disant que ces 
mariages précoces empechent certains désordres... Nous voulons bien le 
erőire, mais !’important serait de savoir si les inconvénients de telles 
coutumes ne sont pas plus grands que leurs avantages.

Enfin, le mariage implique en principe la monogamie et la fidélité 
des conjoints, mais n'exclut pas le divorce comme on le verra plus loin (1). 
Le Léoitique punit, comme on le sait, toute trahison de la part de 
Tun quelconque des époux. A vrai dire, la crainte du Lévitique n’est 
pas absolve de nos jours et nous avons entendu des rabbins se lamenter 
sur le grand reláchement des mceurs, dans les Mellahs, au moment oü 
nous faisions cette enquéte, c’est-ä-dire de 1913 a 1920.

Les ceremonies du mariage Israelite sont interminables. Nous les 
décrirons ici en partie d’aprés ce que nous avons vu á Sálé, en partie 
d'aprés ce qu’en racontent certains auteurs, dönt le mieux piacé était 
M. Nataf, directeur de banque á Rabat. On nous excusera d'avoir gardé 
un caractére strictement documentaire á cette étude : eile y perdra en 
charme, mais cela nous importé peu si eile doit gagner en exactitude (2).

Quand un jeune hőmmé veut se marier ä Sálé, selon la coutume, 
son premier sóin est de s'enquérir, par l’intermédiaire d’une personne 
amié et influente, de la jeune filie qu'il pourrait épouser pour maintenir 
son nom et sa postérité en Israél. Puis il se renseigne sur son age, son 
physique, ses qualités morales et intellectuelles. Les pourparlers avec 
les parents de la jeune filie relativement au montant de la dot et á l’époque

ps:
(1) La 10: mosaique permet la polygamie, mais les rabbins nc i’admettent qu'a certaines con- 

ditions assez sévéres.
(2) Au moment ou nous mettons sous presse, páráit dans Hesperia, année 1923, 393 .ןן et 

suivante, une communication détaillée de M. Tadjouri sur le mariage iuif A SaU. On s'y repor- 
tera avec intérét. 
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du manage, n’ont lieu que plus tard et ceux-ci s’entendent directement 
avec le prétendant a ce sujet, sans en parier ä leur filie, car á I’instar de 
la coutume musulmane, les parents marient leur enfant sans lui demander 
son consentement. Bien mieux, les jeunes gens ne doivent mérne pas se 
voir ; tout au plus, le jeune hőmmé peut-il faire une visite á la jeune 
filie si ses conditions sont agréées ? Celle־ci doit mérne étre écourtée, 
car si le manage ne se réalisait pas par la suite, il pourrait en résül ter des 
désagréments pour l'accordée. En principe, effecti vement, le jeune homme 
ne doit étre admis chez les parents de la jeune filie que trois ou quatre 
jours avant le mariage et encore, la jeune filie doit-elle changer de piéce 
lorsque son fiance arrive ou se cacher sous un lit ou sous une table si eile 
n’en a pas eu le temps'...

Telle est la vraie coutume, celle qu’observaient les ancétres. Il va 
sans dire qu’aujourd’hui la liberté, qui regne dans les moeurs, autorise 
toutes les infractions aux traditions : le droit absolu du pere est moins 
respecté ; les parents ne conduisent plus les manages á leur guise. Depuis 
l’arrivée des Franęsis au Maroc, certains jeunes gens se fréquentent 
plus librement, se proménent ensemble et, s'ils ont quelque inclination 
1'un pour 1’autre, se le disent ouvertement et font proceder auxdemandes 
officielles d'usage par leurs parents, tuteurs ou amis. Les parents de la 
jeune fiile ne répondent plus qu'aprés avoir consulté l’intéressée et ils 
n’agréent la demande du prétendant que si sa personne piait ä celle-ci. 
Dans son étude sur Le Mariage juif a Rabat (l), M.Nataf dit mérne 
que, lors de la demande, on réunit un conseil de familie, on consulté la 
jeune filie et si la demande est agréée, on passe ä la discussion des clauses 
du contrat : montant de la ziada ou dot, époque du mariage, etc.....

Est־ce la toutefois une coutume generale ? Nous ne le pensons pas. 
D’apres certains de nos informateurs, on ne parlerait pas de dot des la 
premiere entrevue; les envoyés du jeune homme se contenteraient 
d’adresser la demande en mariage aux parents de la jeune filie et les deux 
parties s’entendraient pour fixer approximativement les dates de célé• 
bration des fianęailles et du mariage. On entre alors dans l’ére des céré- 
monies. Quand le pere accorde la main de sa filie, il est de coutume 
qu'il offre aux amis qui accompagnent l’envoyé du prétendant (ils sont

(I) Revue des Traditions populates, 1919, p. 198.
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tou jours nombreux) une petite reception au cours de laquelle on sert des 
gáteaux, des confitures et de l’eau-de-vie dite mahia. Le samedi suivant, 
les fianęailles (El MelaE) donnent lieu ä une petite féte. Selon ses moyens, 
le futur envoie ä sa fiancée — autrefois par l’intermédiaire dune femme 
discrete qui assurait en meme temps la jeune filie des bonnes intentions 
du prétendant — quelques cadeaux, bijoux et vétements, tandis que sa 
mere offre un plat de gateaux, des noix et des bonbons. A cette occasion, 
la mere de la jeune filie invite ses amies a venir se divertir chez eile dans 
la soiree. C’est une occasion de bőire du thé en écoutant trois ou quatre 
musiciens arabes qui jouent de la mandoline et du violon ou chantent 
quelques airs du pays. La féte, qui ne comporte pas de musique chez 
les pauvres, se termine á une heure avancée de la nuit. On reconnaitra la 
des coutumes également en usage chez les musulmans. Ces fianęailles 
sent dites simples. Mais elles peuvent revétir une forme plus solennelle, 
si 1'on dresśe l’acte appelé el hayoub del qnach qui signifie « obligation 
i !'amende ». En réalité cependant, c’est moins une forme solennelle 
donnée á l’acte qu’une precaution prise ä l’égard des futurs. L.'hayoub 
del qnach se fait, par exemple, lorsque le jeune homme n’inspire pas 
confiance ou qu'il constitue pour la jeune filie un parti mediocre. Etabli 
en hébreu et passé dans la maison devant le rabbin, cet acte a pour effet 
d’astreindre au paiement dune somme fixée, le fiance ou meme la fiancee 
— un revirement de la jeune filie n’est-il pas possible ? — qui viendrait 
a refuser le mariage. Comme on le saisit, c’est ä la fois un dédomma- 
gement du prejudice moral, que causerait á 1’une des parties la rupture 
des fianęailles, et une garantie contrę toute rupture eventuelle. Les 
gens qui n'ont pas une confiance illimitée dans leur futur gendre y tiennent 
fermement. « Mais cette pratique est inconnue quand les families, qui 
s’allient, sont également honorables “, dit M. Nataf. Les fianęailles sont 
prétextes a politesses réciproques de la part des deux families. Aux fetes 
juives, le fiancé offre á la jeune filie des bijoux et des soieries, puis ä ses 
parents des patisseries et cinq pains de sucre (1), ce dernier cadeau étant 
suivant !’expression consacrée, « pour la table ». La familie de la fiancee 
répond á ces prévenances par des repas quelle offre au fiancé et ä ses 
parents.

(1) Le nombre dnq combat le mauvais ceil.
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Les fianęailles ne sont pas souinises ä line durée fixe. Celle-ci, établie 
d’un commun accord, peut varier entre deux mois et deux ou trois ans, 
dépendant évidemment de certaines conditions : eile peut étre allongée 
ou diminuée, suivant l’áge des fiances, le temps estimé nécessaire ä la 
preparation du trousseau de la jeune fiile, la durée de !'absence de certains 
parents, etc. Il n'y a rien de rigoureux a ce sujet. A !'expiration des 
fianęailles, le jeune homme fait dire aux parents de sa fiancee de lui 
« donner le manage », á moins qu'il ne se trouve en presence d’un cas 
de rupture. C’est ainsi que le fait, pour 1'une des parties, de ne pas se 
trouver préte dans le délai con venu pour le mariage, est un cas de rupture 
admis. Il en est de mérne si le pére de la jeune filie ne peut plus tenir ses 
engagements au sujet de la dot. On rompt aussi les fianęailles quand on 
a cessé de se plaire : dans ce dernier cas, il est d’usage de se quereller pour 
des futilités. Toute rupture donne lieu, de la part du défaillant, á une 
indemnité, s’il y a eu établissement de I’hayoub del qnach le jour des 
fianęailles. Cette indemnité varié de cinq cents francs á deux mille 
cinq cents francs, selon la situation de fortune des intéressés. Si la 
rupture est imputable á une faute de la jeune filie, celle־ci doit, en 
outre, rendre au jeune homme, les cadeaux quelle a reęus de lui.

On procéde aussi parfois á une cérémonie qui n'a pas été rapportée 
par M. Nataf dans son interessante étude sur le mariage juif; c’est celle 
du serment qui accompagne Vhayoub del qnach. Au cours d’un repas 
que les parents de la fiancee donnent ä la familie du jeune homme et en 
presence de leurs parents et amis intimes, le rabbin prend de sa main 
droite le bout d’un mouchoir, tandis que le fiance en tient 1’autre extré- 
mité, et dit : « Par serment solennel tu t'engages devantnous ate fiancer 
avec X.....filie de Y..... que tu épouseras dans un délai de..... sous pein-
d'une amende de..... » Le jeune homme n’a rien á répondre ä cette som-
mation ; son consentement résulte du fait qu'il tient un bout du mou- 
choir : mais á son tour, le pere de la jeune fiile, ou celle-ci elie-mérne, 
doit s'engager par serment. Ce pacte solennel ne semble pas comporter 
de sanction rigoureuse. D'apres certaines personnes, la jeune filie recouvre 
sa liberté si le fiance ne tient pas sa parole ; mais celui-ci n’a a lui payer 
aucune indemnité, sauf au cas oil il !’aurait déflorée. Pour d’autres 
le premier des deux qui passe outre á ses engagements doit verser 1’amende 
prévue.
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Les fianęailles se terminent par des fetes de familie au cours desquelles 
la jeune filie fait voir son trousseau a ses amies. Cette cérémonie intime 
a lieu le mardi. Vers les quatre heures, toutes les jeunes femmes et jeunes 
filles de sa connaissance, invitées á la féte, arrivent parées de leurs bijoux 
et revétues de leurs beaux habits. Aucun hőmmé ne se méle a ces invitées 
qui mangent des gáteaux et boivent du thé pendant que les musiciens 
arabes jouent leurs airs traditionnels, tant que la fete dure, c’est-á-dire 
jusqu'á hűit ou neuf heures du soir; c’est a ce moment seulement que 
la jeune filie montre son trousseau á ses amies.

D'aprés Addison, au XVII® siécle (1), lorsque chacun s'était assure 
mutuellement de ses bonnes dispositions, un rabbin préparait chez la 
jeune fiile l’acte de mariage et le contrat de dot. On y faisait figurer tout 
ce qui appartenait a la jeune filie y compris les details de ses vétements 
de nuit. Copie en était délivrée au mari qui avait pouvoir de réclamer 
le jour du mariage tout ce qui était inserit á l’acte. La dot variait suivant 
la fortune; eile était en general de « cinquante shekels » sauf pour les 
veuves, pour qui eile était de rnoitié moindre. Aprés la fixation de la dot, la 
femme était donnée au jeune hőmmé par un de ses proches parents qui lui 
disait: «Voici, prenez-lad’apréslaLoide Moise.» Le jeunehőmmérépon- 
dait: «Sois pour moiune femmeselon la Loi de Moiseetd’Israel.»Quant a 
1'acte de mariage. il était ainsi formulé : « Le 6e jour de la semaine, 
le 4 du mois de.... en 1’an...... de la creation du monde, selon 1'usage de
(tel pays) le fiancé X.....fils de Y...... dit á la fiancée X...... filie de Y... :
• Sois pour moi une femme suivant la Loi de Moise et moi, selon la parole 
de Dieu, je t'honorerai, t’entretiendrai et te dirigerai suivant 1'usage des 
maris chez les Juifs qui honorent, entretiennent et dirigent fidelement 
leurs épouses. Je t'accorde également une dot pour ta virginité qui se 
monte á «cinquante shekels », lesquels t'appartiennent de par la Loi, Et 
en plus ta nourriture, tes vétements et tout ce qui test nécessaire. De 
mérne tu me permettras ta connaissance selon la coutume de toute la 
terre. » Aprés que ces paroles étaient prononcées, la jeune filie devenait 
lepouse du jeune homme.....

(I) Op. cit., p. 44.
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Les fianęailles terminées, il faut songer au mariage dönt les cere- 
monies longues et nombreuses, prennent, dans les milieux aisés, plus d’une 
semaine. On choisit, d’ordinaire, pour le célébrer, le temps de certaines 
fetes comme celui de la Choukka, fete des Tabernacles, de la Peęah, 
Päques, du Chabout, Pentecöte, qui correspondent á une période de beau 
temps durant laquelle la vie est douce et facile et, en mérne temps, 
a l’époque a laquelle la Lói fut donnée au peuple juif. Double raison done 
de se réjouir. On se marie aussi durant la semaine du « Consolez-vous » 
le Chabbat Nahamou, qui suit le 9 du mois d’Ab (novembre), mais on ne 
peut le faire, entre le 17 Tamouz et le 9 Ab, e’est-a-dire pendant le 
deuil observe en souvenir de la destruction du Temple par Titus, ni lors 
de 1’Omer qui va du deuxiéme jour au trente-troisiéme jour de la Páque.

Autrefois, certains jours de la semaine étaient plus spéciaiement et, 
pour ainsi dire, exclusivement choisis pour la celebration du mariage : 
c’étaient le lundi et le mercredi, Pourquoi ? Certains y voient la sur- 
vivance d’une antique coutume favorable au mari deęu, qui pouvaii 
porter plainte sans délai, la justice étant rendue le jeudi en Judée. Certains 
préconisent encor“ de se marier le mercredi, qui est le jour de la naissance 
du soleil, done jour de bon augure. 11 faut dire néanmoins qu’il en 
est qui se marient n'importe quel jour de la semaine. Le plus générale- 
ment, on se marie un samedi: tout cela depend s’ils sont presses ou non. 
Quoi qu’il en soit, lorsque la date du mariage a été fixée á une des époques 
et á un des jours que nous venons d’indiquer, la féte, ou plus exactement, 
les préparatifs de la féte, commencent une dizaine de jours ä l’avance 
lorsqu'il s’agit d’un grand mariage (őrs Kebir). Naturellement, ceux־ci 
sont simplifies et abrégés par les families pauvres qui ne font que des 
petites noces (őrs sghir).

L'ors Kebir commence done un samedi par la féte de Sebt er Rechim 
qui annonce que le mariage va étre célébré, et toute la semaine se passe 
en invitations á festoyer : les amis du jeune hőmmé vont diner chez lui, 
les amies de la jeune fiile chez eile. Le fiancé envoie généralement á la 
jeune fiile des cadeaux qui consistent en bijoux et en friandises, et donne 
les soirs suivants, des réunions joyeuses chez lui. Le mercredi d’aprés, 
la fiancée prend un bain froid dans la tabila pour se purifier. De ce moment 
commencent les sept jours, les seba yarn.....

Le jeudi suivant, amis et connaissances sont invités pour l'Azmou- 
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nek, destine á hátér le mariage. La fiancée s'habille avec un corsage 
(ghenbaiz) á sa mére et se recouvre la tété et le visage d’un drap blanc, 
ou de foulards. Pour la circonstance, on lui fait deux nacia, c'est-a-dire 
deux tresses en soie de couleur, et la coiffeuse (e/ Masthd) prepare un plat 
de henné da^s lequel eile met un ceuf qui doit servir pour la cérémonie 
du jour. Les invites se pressent dans lacourauprésde la jeune filie, tandis 
que les musiciens arabes viennent donner une serenade. Lorsque tout le 
monde est arrivé, les femmes mariées, dites mezouarat, parce qu'elles ont 
épousé des jeunes gens, accomplissent le rite suivant : Chacune d’elles 
prend, dans le plat, un peu de henné avec lequel eile trace une raie sur 
la tété de la future mariée ; la mastha continue le rite en écrasant l'oeuf 
sur la tété de la fiancée, qu’elle recouvre ensuite dune serviette blanche. 
Puis la mastha öté les tresses dönt eile fait une ceinture pour le jeune 
hőmmé qui ne doit plus la retirer que le jour de 1'henna. La féte se termine 
par une distribution de gateaux, de noix et de raisins secs accompagnée 
de vin. En partant, les invites laissent quelques sous pour les serveuses. 
Aprés leur depart, la future mariée, revétue d’un peignoir blanc, est 
placée sur un lit dönt eile ne descendra plus d'ici quelques jours.

A la tombée de la nuit, la mére et la sceur de la jeune filie assis- 
tées d'une parente du mari, font le tour des maisons du Mellah pour 
inviter les jeunes filles ä venir tenir compagnie a la mariée jusqu'á la fin 
des seba yarn ; parfois, ces invitations se font au nom des parents des 
jeunes gens, par deux femmes payées pour ce service : Varradha (invi- 
teuse) ou la zeghrata (celle qui pousse des cris de joie). A partir de ce 
moment, les jeunes amies, dönt les mains et les pieds sont teints de henné 
pour la circonstance, ne quittent plus la future mariée, afin de ne pás la 
laisser seule dans sa chambre. Ainsi que le veut la croyance populaire, 
les mauvais génies pourraient, en effet, lui jouer un mauvais tour ; ils y 
réussiraient d’autant plus que, pendant cette période, la future épous» 
se trouve en moindre état de résister aux démons.....C’est également
ce jeudi-lá qu’on peint, sur les murs extérieurs de la maison des fiances, 
des dessins de couleur orange représentant une rosace ou des quadri- 
latéres superposes avec une inscription en hébreu, dans laquelles’intercale 
le nom du jeune homme, et dont voici le sens : « Bon et heureux augure, 
le serviteur de Dieu (Un Tel) béni sois־tu invite, ä ton entrée et ä ta 
sortie ! ״Sur certains murs, on se contente decrire : «Félicité, Mariage ”, 
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de dessiner des coeurs, des fleurs, etc... La maison reste éclairée par un 
fanai toute la soiree.

Le vendredi est un jour réparti entre le travail et les amusements. 
Dans la joumée, on prepare, en effet, les repas pour le samedi, la cáré- 
monie commence le soir. Aprés la visite faite a la synagogue, le fiance 
se rend chez ses futurs beaux-parents pour leur baiser la main en signe de 
respectueuse soumission. Puis, immédiatement, sous un prétexte banal, 
feignant de se brouiller avec eux, il les quitte fache et rentre chez ses 
parents. « Les beaux-parents n’ont alors qu’une chose ä faire, raconte 
M. Nataf (1), accompagnés de leurs proches, ils le rejoignent. Ils sont 
reęus par des amis constitués, pour cette semaine de mariage, en une 
espéce de Makhzen.avec Vizirs, Caids, Cheikhs et Mokhaznis, le Sultan 
étant représenté par le fiance. Ce dernier s'est retire dans sa chambre. 
Pour apaiser sa colere et le ramener ä eux, les parents de la jeune filie 
doi vent adresser d’humbles priéres au Vizir. Celui-ci finit par condescendre 
ä leur donner satisfaction, non sans avoir toutefois pose une foule des 
conditions extraordinaires qui, evidemment, n’ont pas ä étre remplies. 
On appelle alors le fiance, et tous ensemble quittent la maison pour se 
rendre au domicile de la fiancee. En route, a l’aide de stilligouttes, des 
amis aspergent le « sultan » d'eau de fleurs d'oranger et d'eau de rose, 
pendant que d'autres, munis de chasse-mouches, les agitent á ses cőtés, 
comme c'est 1'usage dans les ceremonies imperiales au Maroc. Chez la 
fiancee a lieu un grand diner, et !’incident de tout á l'heure est vite 
oublié dans les douceurs dun repas plantureux. Aprés le diner, le futur 
est reconduit chez lui par ses camarades, de la meme faęon qu’il en était 
venu un moment auparavant. Ses amis les plus intimes lui tiennent 
compagnie cette nuit et les nuits suivantes jusqu’au jour de la báné- 
diction. >

Le samedi matin, le futur époux se rend a la synagogue que frequente 
le pere de la jeune filie. Il monte au sifer et prie devant la Lói pendant 
qu’on chante des piyoutim (2) en son honneur. Lorsqu'il revient á sa 
place, on jette sur son passage des dragées que les enfants se disputent. 
Le futur marié déjeune encore, ce jour-lá, chez ses futurs beaux-parents,

(1) Op. cii., p. 202.
(2) Chants hébraiques. 
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mais accompagné, cette fois, de tous ses amis qui se partagent en deux 
groupes : dune part, les célibataires (baharim) qui prennent place autour 
dune table avec le fiance, tandis que d'autre part, les hommes mariés 
s’assoient ä une autre table. Les jeunes gens constituent alors une sorté 
de Makhzen, se donnent des amendes et se prononcent sur !'admission 
ä leur table des gens mariés. « Si lun de ces demiers desire se joindre 
aux jeunes gens, il doit en faire la demande au '< Vizir » et il n’est admis 
que si, a l’unanimité, l’assemblée se prononce en faveur de son admission : 
il suffit dune seule voix contraire pour écarter, sans appel, sa requéte. 
S’il est agree, il prend le nom de gasus. » C’est au cours de ce repas que 
les amis du fiance se cotisent pour remettre ä leur « Vizir » J'argent 
destine a acheter de 1 eau-de-vie (ma/iia) et des friandises. Le repas ter- 
mine, le jeune homme se retire avec ses compagnons. La fiancee entourée 
de jeunes filles, reste assise sur son lit, cachée, par un rideau, á la vue des 
jeunes gens. Elles ne déjeunent que lorsque ceux-ci sont partis.

Ce samedi est appelé Sebt er ray, parce que les jeunes gens, voyant 
beaucoup de jeunes filles chez la fiancée ce jour-lá, ont !’habitude de 
faire leur choix matrimonial ä cette occasion. On devine le sóin que dói ven t 
apporter alors ä leur toilette les jeunes fiiles dönt le sort pour certaines 
va se decider en quelques minutes. De leur cőté, les jeunes gens, exaltés 
par cette atmosphere de féte, éblouis par le scintillement des ors et le 
chatoiement des velours, ne manquent pas de lancer des regards enflam- 
més á celles qui doivent régner dans leur coeur. Avec quelle hate ou quelle 
emotion, la jeune fiile ne doit-elle pas attendre la fin de la journée, dans 
1’espoir que sa main sera demandée !.. Dans la soiree, afin de porter bon- 
heur ä la future mariée, les femmes mariées lui passent sept bracelets 
au bras et sept bagues au doigt, ainsi que 1’exige la coutume dite de la 
« belle main ״ (zouina lied). Aprés diner, la journée se termine par un 
concert. La future mariée, le visage toujours couvert, descend alors du 
lit et se rend jusqu’au seuil de la porte de sa chambre, á 1'endroit du 
mejouza (I). Son futur mari, revenu dans la cour, se tient á son cöté 
et lui met dans la main une piece d’or : c’est la metboua que la femme doit 
conserver jusqu’au jour de l’henné. Puis on boit du the, on chante, on 
s’amuse jusqu'a minuit, et ainsi se termine la soirée appelée /17 el mtal.

(I) Morceau d’étoffe sur lequel est écrit le nom de Dieu.
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Lorsquc le Gancé s en va, on lui met du hcnnć dans 1c crcux de la main 
en guise de porte-bonheur. Le lendemain, dimanche, on célébre encore 
deux ceremonies, 1'une le matin, 1’autre l’aprés-midi. La premiere se 
déroule vers les onze heures. C’est celle du Chboua qui veut dire « ser- 
ment » en hébreu. Elle est présidée par le hakham, personnage religieux, 
assisté de quelques notables ; on arréte devant lui les conditions á sti- 
puler dans la kittouba ou contrat de manage, et il fixe le montant de la 
somme que le mari devra payer á sa femme en cas de repudiation. « La 
scéne se passe ainsi : le rabbin se fait remettre un mouchoir propre; il 
en attrape une extrémité, met 1’autre dans la main du jeune bőmmé, 
et en presence des deux families intéressées, il énumére les diverses 
conditions posées par la jeune filie : refus.parexemple, d'aller habiter 
dans une autre ville ou de quitter ses parents pendant un certain temps, 
etc., etc... Le fiance souscrit ä ces conditions qu’il connaissait déjá, et 
se promet de toujours bien se conduire a l’égard de sa femme. Le rabbin 
se retire ensuite pour s'occuper, avec les sofrim,de l’établissementde la 
bittuba (1). » Cette ceremonie s'accompagne parfois de cris et de lamen- 
tations feminines, lorsqu’un tuteur, un oncle ou un parent de la jeune 
filie veut profiter du manage dune orpheline pour réclamer á son profit 
de prétendus droits, ainsi que nous 1'avons vu ä Sale. C’est alors un beau 
scandale..... Aprés cette ceremonie, le futur commence ä installer sa
ma'son, tandis que, chez la fiancee, on prepare Vagada, plat de bouletles, 
de semoule, de miel et de poivre, que Ton donne ä goűter aux parents et 
amis. <

La ceremonie de l'benna ou henné a lieu soit dans l apres-midi, 
soil quelquefois le lendemain. Elie est précédée de cadeaux faits par le 
jeune hőmmé á sa future ćpouse en signe d alliance ; iis consistent en 
henné, sucre, foulards de soie, bijoux. Au repas, tandis qu’on mange la 
traditionnelle galette, cuite dans le miel et le beurre, la fiancee doit 
remettre dans le plat la piece dor quelle a reęue la veill-s, c’est le fqan 
en touboua. Vers les trois heures, la cour de la maison s’anime par 1 arrivée 
de musiciens arabes qui s’accroupissent dans un coin oil ils pinceront 
leurs instruments et agiteront bruyamment leurs tambourins, jusqu á 
une heure avancée de la nuit. Les servantes preparent alors des sieges le

(I) Nataf. op. cil., p. 203.
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long des murs ä!'intention des assistants qui viennent par petits groupes. 
Les parents des futurs mariés sont vétus de leurs plus beaux habits ; 

mais nous avons pu remarquer que les costumes traditionnels se perdaient 
de plus en plus. Sur une assistance dune vingtaine de femmes et de jeunes 
filles, tout au plus pouvait-on en compter quatre, qui avaient revétu 
le costume Israelite (1), et encore n'y en avait-il qu'une seule á s’étre 
coiffée du soualet (2). Les autres portaient un foulard de soie. Jadis, les 
femmes mariées ne pouvaient se présenter en public que la tété recou- 
verte d’un foulard qui cachait compíétement leurs cheveux. Aujourd’hui, 
cette coutume est á peu prés compíétement abandonnée et les femmes 
que nous avons vues portaient leur foulard sur l’arriére de leur tété. 
Une Israelite nous a expliqué que I on n’observait plus rigoureusement 
les rites anciens, depuis qu'il était permis de se marier avec le foulard 
tiré sur l’arriére de la tété ou mérne sans foulard. Ces « modernes » qui 
se sont mariées sans voile, peuvent ainsi montrer impunément leurs 
cheveux au ciel et aux hommes.

Cette licence, devons-nous ajouter, s'accompagne dune autre qui 
consiste ä s'habiller dans les classes pauvre et moyenne, avec plus ou 
moins de goűt, ä l’européenne. Nous en avons vu vétues de casaques 
á fleurs sur lesquelles s'appesantissaient de massifs sautoirs d'or achetés 
en Europe, tandis qu'elles portaient au poignet des bracelets indigenes. 
Elles avaient également abandonné la coutume du maquillage, que 
seules gardaient trois ou quatre femmes qui avaient conserve le cos- 
turné ancestral. Ce maquillage comprenait sur les sourcils, un trait 
noir qui se prolongeait jusqu’aux tempes, puis un autre trait noir parał- 
léle, aliant de la paupiére inférieure aux tempes : Entre ces deux traits 
et au-dessus des sourcils, étaient peintes des series de trois grains noirs. 
Le mentőn était également páré par un trait vertical qui prenait á 
la lévre inférieure. Ce fard noir, qui se met avec un petit pinceau, 
s'appelle harqus et se prepare avec de la noix de gallé. L’une des 
assistantes n'avait qu'un minimum de maquillage : simplement trois

(1) Dana les manages riches, !’ensemble des robes aux couleurs éclatantes, de velours rehaussé 
d’or, forme un décor somptucux. Les femmes entassent sur elles tous leurs bijoux et souveat 
ceux de leurs amies.

(2) Par contrę eile avait préféré mettre des souliers vernis plutót que de chausser les 
babouches.
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points sur le front. Pour en terminer avec ces femmes qui témoi- 
gnaient encore dune certaine fidélité aux vieilles coutumes, disons qu’en 
entrant dans le ״ patio » ou se trouvait !’assistance, elles embrassérent 
les parentes des futurs époux, en leur donnant un baiser rapide, deux, 
trois ou quatre fois de suite sur la bouche et une fois sur !'index droit.

La ceremonie de I'henna attire toujours beaucoup de monde. Pour 
les Europeans, eile constitue une scene bizarre. Les femmes juives sont, 
comme nous venons de le dire, dans le « patio » assises sur des chaises 
et des bancs, tandis qu’au milieu de l'assemblée, grouillent les enfants, 
dont certains, teigneux, mai soígnés, a demi-nus, ne font guére honneur 
á la fete. Quelques hommes, en dj’ellabas et en calottes noires, avec des 
babouches ou des souliers jaunes et des chaussettes rigidement tenues 
par des jarretelles qu'ils portent ostensiblement, se glissent par mi les 
femmes ; mais la majorité d’entre eux monte au premier étage pour pou- 
voir furnér et bőire ä leur aise. Au-dessus, enfin, sur la terrasse, la foule 
des curieux se presse pour voir la ceremonie qui tarde toujours á com- 
mencer.

Lorsque la fiancée a été coiffée, maquillée (1) et habillée par la 
mastha, on la conduit dans le « patio » oil eile s'asseoit á la turque sur 
une natte, ou parfois sur un banc, qui lui sert en quelque sorté de tróné. 
Elle se tient ainsi immobile et les yeux fermés sous le voile blanc qui lui 
recouvre le visage. Dés que la mastha, qui se tient en face d'elle, lui a 
applique sur les mains et les pieds «henna men hossa ״,on avise le fiance 
qu’il peut venir s'asseoir ä cőté de sa future épouse pour recevoir ä son 
tour le henné : on lui en met la grosseur d'un petit rond dans le creux 
de la main...

La cérémonie devient plus interessante si on fait l'aábane. Dans ce 
cas, le futur arrive déguisé en Arabe, a la grande joie des assistants et 
notamment des femmes qui poussent des youyous. Aussitót qu’il s'est 
assis, la mastha lui enduit les mains de henné et les recouvre d'un linge. 
Une autre servante place en meme temps sur les genoux de la future 
mariée un plateau recouvert d’un mouchoir brodé : celui-ci est destine ä 
recevoir les oboles des invites pour la mastha. C'est ce qu’on appelle

(I) En plus du maquillage décrit plus haut, on lui plaque du lard rouge (I’ekkar) sur chaque 
pommette et on lui natte deux tresses de cheveux qui pendent sur les cötés du visage, puis on la 
coiffe d’un sottaltf reconvert d’un foulard et on lui cache la figure avec un voile blare. 
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le don de ghrama, qui comprend aussi une petite somme pour l’ouvriére 
qui a confectionné le matelas nuptial. Quand le dernier assistant a donné 
son obole, une sorté de match a lieu entre le fiance et la fiancee afin de 
savoir qui sera assis le premier. Tous deux se !event sur un banc puis, 
ä un moment donné, ils s'asseoient simultanément. Si c’est la jeune filie 
qui arrive la premiére, c’est signe quelle sera la plus forte en ménage et 
quelle aura beaucoup d'enfants. Si c’est l'homme, au contraire, qui est 
le gagnant, c’est signe de richesse et d'abondance au foyer. A Rabat, 
Vaábane se passe différemment : la jeune filie courant prendre place sur 
une chaise, tandis que le fiance se précipite vers une autre. Le premier 
arrive doit bénéficier des avantages précités.

Autrefois a Salé.l’aáóane était précédée d’une autre coutume qui 
a disparu depuis I'arrivée des Franęais au Maroc, c'est-a-dire depuis que 
la distribution de la poudre est réglementée. Déguisé en arabe, le futur 
montait á cheval, habillé d’un beau burnous blanc qu’ornait une kou~ 
mia (1) passée en bandouliére; sa tete était coiffée d’un foulard vert. 
Ses amis, d’ordinaire dix ä quinze, le suivaient ä cheval et tous faisaient 
le tour du Mellah en tirant des coups de fusil. Cette fantasia falsait 
grand tapage, les femmes admirant des terrasses les cavaliers les plus 
braves (2). Ce n'est qu'apres cette promenade, que le fiancé venait faire 
l'aábane. Il ne serait pas étonnant que le déguisement du fiancé en Arabe, 
le jour de l’henna, fiit un souvenir de cette vieille coutume.

Le soir, lorsque tout le monde sen est allé, quelques parents viennent 
danser devant les jeunes gens pour les amuser et la fete se termine par 
le chant populaire du khamsin rialkaikhem alia, dont voici le sens general:

11 a sur lui des choses mignonnes et fines.
Ana ou ana anaá.
Quand il rentre á la maison je n'ai pas honte.
Le marié vient me visiter.
Ana ou ana anaä.
Ce marié avec ses amis.

(1) Poignard.
(2) Ces déguisements á !'occasion des mariages étaient fréquents chez les Juiís égyptiens au 

Moyen-Age. Voir Abrahams Jewish Life, in the Middle Age, p. 193.
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Que le Bon Dieu lui protege sa vic !
Ana ou ana anaä.
Gnquante douros il donne généreusement pour eile.
Ana ou ana imaiel lalla...

Entre dix et onze heures, les amis du fiance precedent au transfer! 
du trousseau (ff ura) et des meubles (rrhil) de la rnariee, dans la chambre 
que les nouveaux époux doivent habiter. Ce transport s’effectue au milieu 
des chants et des plaisanteries des jeunes gens.....

Le lendemain, lundi, est consacré ä la célébration du manage, la 
solennité se faisant vers la nuit conime aux temps anciens ; cependant, 
le jeüne et la priére ne sont plus de rigueur. Ce j’our est appelé iadiffé- 
remment ä Rabat sóit naharSeba barakhout, le jour des sept benedictions, 
parce qu'au cours de la ceremonie on bénit sept fois le nom de Dieu, 
sóit nahar ghouán ou ghouá, le jour du depart de la mariée pour la maison 
de son époux.

La journée commence par une cérémonie de purification pour chacun 
des deux futurs conjoints. Le fiance, accompagné de ses garęons d'hon- 
neur, prend un bain froid (tabila) vers trois heures du matin, dans le 
mekvé (1). Il s’y plonge trois fois en disant : « Béni sois-tu, Seigneur 
NotreDieu, Roidel'Univers quinousasélus ton peuple et nous as recom- 
maridé (es bonnes oeuvres et le bain. * En sortant de l'eau, il jette dans le 
mefcve des fruits secs en offrande aux djenoun (2). Peu aprés, e'est au 
tour de la jeune filie d’accomplir exactement le mérne rite, assistée de 
se servantes, la mastha et lazeghrata. A Sale, la jeune fiile se baigne la 
veille du manage. Addison éerivait en 1675 que « la fiancee fait rempiir 
s i tabila ou citerne, avec de 1’eau pure dans laquelle eile est mise par 
deux matrones, qui doiventfaire attention á ce que pas un de ses cheveux 
ne paraisse au־dessus de leau ; car si n’importe quelle partie de son corps 
reste hors de 1'eau, la jeune filie doit etre placée une seconde fois dans la 
tabila. C'est que ce bain, dit-on, doit étre absolument complet, pour cetre 
raison qu’il doit suppléer á tout ce qui a pu étre défectueux dans les autres 
details de la préparation de la fiancee. Quand eile sort de ce bain froid,

(1) Auparavant, le fiance a passé plusieurs heures cn priére pour attirer le bonheur sur son 
manage.

(2) Mauvais esprits.
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sa chevelure est attachée trés curieusement et sa personne est tenue hors 
de la vue de tout homme, son pere et ses fréres mémes, netant pas admis 
ä la regarder jusqu'ä ce qu eile ait été livrée ä son mari (I). »

Cette coutume, qui ne s est pas modifiée, explique pourquoi, alors 
que le jeune homme se rend a la synagogue pour remplir ses devoirs 
religieux, la tnastha seule procéde ä la toilette de la fiancee, qui, jusque־la, 
est restée le visage couvert. Elle donnę aussi ses soins ä la figure de la 
jeune filie, en lui mettant le long et de chaque cőté du visage poudré de 
riz (biodI'ujed) pour la circonstance, des tresses de soie noire, trés longues, 
appelées souelf del harir. Celles-ci encadrent une face fardée et maquillée 
ä outrance ; deux grosses taches y font saillir les pommettes, tandis 
que les lévres sont écarlates, que les yeux et les sourcils sont noirs de 
kohel et que des series de grains noirs, disposes en forme de triangle et 
des traits noirs horizontaux finissent de charger le visage de la mariée. 
Cette derniére ressemble alors, de faęon frappante, a une poupée bon 
marché...

Ces tatouages sont faits, dit־on, pour empécher la femme de s’irriter 
contrę son mari, tandis que le noir serait employe contrę le mauvais ceil 
et que le rouge embellit celle qui le porte.....Affaire de goüt qu’on ne
doit pas discuter, sans doute, et incompatible avec nos idées relatives 
a la beau té d’un visage dans lequel nous cherchons de !’expression et de la 
vie. Ici on ne voit, en effet, qu'une figure de momie grossiérement coloriée. 
Pour terminer la toilette de la fiancee, il ne reste plus qu a lui couvrirla tété 
d’un voile blanc et ä asseoir la jeune filie sur un tróné (talamoun) que 
Ton place sur une table recouverte d’un tapis (2). La fiancee, dönt les 
épaules sont recouvertes d’un haik, reste immobile en attendant l’arrivée 
du jeune homme. Celle־ci s’effectue en grande pompę. Aprés ses dévotions 
privées, le fiancé se rend á la synagogue d'oü il revient escorté d’amis 
jusqu’ä la chambre oü sa fiancée, assise sur une chaise, le reęoit, assistée 
de ses amies. Parfois, le fiancé arrive accompagné de ses amis et du 
rabbin.Sur le trajet, il est précédé de porteurs de cierges allumés, d’ordi- 
naire deux garęonnets, qui viennent se placer de chaque cóté de la table 
oü se trouvent déja la jeune filie, sa mére et sa future belle-mére.

(0 0p. cit., p. 47.
(2) Le talamoun a été introduit par les Juifs d’Espagne qui’se:«er vent dun íauteuil (talamo) 

pour la bénédiction nuptiale.

I
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Le rabbin lit alors, á haute voix, la kittouba devant les invités. 
Ces kittoubas, sortes de contrats de manage, sont généralement signées 
par deux notaires Israelites et gardées par la femme en faveur de qui, 
d’ailleurs, elles sont faites (1).

Les contrats, écrits en hébreu se présentent sous deux formes : les 
uns sont sur papier blanc, et ce sont les plus nombreux, les autres sont 
calligraphiés sur du papier exporté de Jerusalem et orné de gravures 
en couleurs. Au point de vue du fond, ces contrats constituent une recon- 
naissance de dettes basée sur 1'amour que la femme inspire au mari. 
Voici deux specimens de ces contrats

1° C0NTRAT DE MARIAGE A RABAT

« Vendredi, 8 du mois d’Abraham (oil Dieu doit avoir pitié de nous 
dans ce mois oti il est arrive tant de malheur ä Isar él) 5680 (1920) de la 
creation du monde — A Rabat ont contracté manage conformément 
au rite israélite, le célibataire Jacob ben Isaac ben Abraham X.....de
la vilié de Rabat avec Mademoiselle Sara, filie de Abraham Y.....de la
mérne localité, aux conditions ci-dessous :

« Le sieur Jacob X.....S'engage á travailler pour nourrir, habiller et
loger convenablement sa femme ; ä n’en épouser aucune autre du vivant 
de celle-ci, á ne lui faire quitter Rabat qu’avec son assentiment. Monsieur 
Jacob X.... reconnait aussi avoir reęu frs 800 comme dot.

« Il reconnait devoir á cette demoiselle frs 500 pour sa virginité 
et frs 500 pour 1’amour qu’il manifeste pour eile.

Sóit au total une dette de frs 1.800 qu’il reconnait lui devoir. S'il 
passe outre á 1'une des stipulations précitées, il s'oblige á verser á son 
épouse la somme globale de frs 1.800. Le tout selon les stipulations des 
grands rabbins de Castille. »

(I) Addison dit que l’acte est confié, le jour de la noce, á la garde de la jeune femme qui est 
autorisécá réclamer de son mari, nourriture, vétement, etc., suiyant la Lói (Exodt, XXI, 10). 
Si le mari prend une autre femme, il ne peut pas refuser ä sa premifcre épouse ce qui a été inscnt 
dans l’acte.
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2° Kittouba de Sálé :

« Que cela sóit Je bonne augure et avec félicité !
» Célúi qui a trouvé une épouse a trouvé le bien ainsi que la grace 

de Dieu (les Proverbes).
Le Mercredi du mois de.....en l’année 5681 (1921) depuis la creation ״

du monde, ici dans la vilié de Sale, X fils de fils de (Prénom 
du grand-pére) du nom de familie a épousé Y Fiile de fils de  
etc., etc., et ainsi a declare !edit époux á ladite mariée :

«Tu ser as ma femme suivant la Loi de Moise et d'Israel et moi, 
avec l’aide de Dieu, je t'aimerai, te nourrirai, t’habillerai et t’entretiendrai 
suivant 1'usage des Israelites qui entourent leur femme d’affection et de 
consideration. Je t’offre 25 ecus d’argent qui te reviennent de droit. »

« Et la susdite mariée consentit ä épouser le susdit mari. Ce dernier 
a bien voulu élever le montant des 25 écus á la somme de 600 douros. 
Il lui offre encore a titre de cadeau la somme de 600 douros, enfin il 
accepte le trousseau de la mariée pour 600 douros.

« Le marié jure de n'épouser une deuxieme femme que dans les cas 
prévus par les lois qu’ont établies les Grands Rabbins de Fés expulsés 
d’Espagne.

« Il jure encore dene pas contraindre son épouse ä le suivre dans un 
autre pays.

« S’il ne respecte pas tous ces engagements, il sera tenu de divorcer 
en payant á sa femme la totalité des sommes dont il s’est oblige envers 
eile (I). »

« Le mari a prété serment et nous a requis comme témoins. »
(Suivent les signatures des deux notaires.)

La lecture de la Kittouba est suivie de la priére du qiddus et de la 
benediction du vin (guiffen) par le Rabbin. Ayant un verre rempli de 
vin en main, celui־ci en donne á goúter au házán qui bőit, fait bőire 
lepouse (la calld) et passe le verre á chaque invite. Le rabbin le brise 
ensuite, en mémoire de la destruction du temple de Jérusalem, dit־on. 
A ce moment, le marié passe la bague, qui ne doit pas porter de pierre

(l)jll s’agit des trois fois six cents douros dönt il a été question. 
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prćcieuse, i ! index gauche de sa femme en disant cn hébreu ; « Te voila 
sacrée pour moi par cette bague suivant la loi de Moise et d'Israel (1). »

La femme ne passe aucune bague ä 1'homme. Chez les pauvres, 
l'anneau peut étre remplacé par une piece de monnaie que le mari pose 
dans la main de sa femme.

La ceremonie se continue par d’autres priéres, les sept benedictions, 
puis se termine par des chansons en hébreu, dites Sofaha, dans lesquelles 
on vante la beauté de la nouvelle mariée. Dans certaines families, qua- 
lifiées arriérées par les Israélites européanisés, on pousse des youyous, 
tandis que les violons attaquent un air traditionnel que les hommes 
chantent en choeur. Aprés quoi, on sert des gateaux et on se met ä table 
pour dejeuner. Addison rapporte que, de son temps, le marié őtait 
alors le voile de la mariée, lui donnáit la main droite et s’asseyait ä ses 
cötés. Tous deux prenaient une collation et se retiraient chez eux oil le 
mari commenęait par réciter une oraison mystique (2).

Le naharghouá constitue la seconde partie de la fete du jour. Tandis 
que la premiere revétait un caractére religieux du fait de la presence du 
rabbin, celle׳-ci est purement laique et contient meme des souvenirs 
paiens. Voici comment M. Nataf la raconte pour Rabat : ״ Le mari se 
retire chez ses parents. La nouvelle mariée sort dans la cour de la maison 
et en fait le tour sept fois, conduite successivement par chacune des 
personnes les plus respectées de !'assistance; c’est ce qu’on appelle 
el aqafut, de l’hébreu aqafa, un tour. Elie est ensuite installée dans une 
chaise et précédée des deux garęonnets de tout á 1’heure avec leurs 
cierges allumés et suivie du cortége de ses parents et des amis de la 
familie ; eile est transportée, le visage toujours couvert d’un voile ou bien 
simplement les yeux fermés par deux hommes a son domicile. Elle est 
attendue par les parents du mari. L'une d’elles lui présente, ä son arrivée, 
un vérré de Iáit et un tnorceau de sucre auxquels la femme doit goűter. 
Le Iáit est ensuite versé par térré, ä ses pieds, afin, dit־on, quelle intro- 
duise avec eile dans son foyer, la prospérité. Aprés quoi, on la retire

(1) M. Nataf écrit que la bague «I passée au majcur droit. Les Israélites que nous avon* 
consultés nous ont confirmé notre renseignement. Addison dit que le ^usin, anneau de manage, 
se passe au pouce ou au troisiéme doigt ou i queique doigt de la main droite et que le fiancé 
innte les assistants a attester la cboae.

(2) Op. cil., p. 50-51.
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de sa chaise et son pere ou un autre membre de sa familie la souléve 
et la porte sur la couche nuptiale. Les amies l’entourent, essaient de la 
distraire et ne la quittent que le soir, lorsqu’arrive le marié (I). »A Sálé 
le cortege traverse le Mellah et raméne les nouveaux mariés chez eux 
oü un banquet leur a été prepare. Au cours de cette promenade, les por- 
teurs doivent s'arréter devant les maisons des parents et amis. L usage 
veut que ces derniers viennent soulever le voile de la mariée pour lui 
mettre un morceau de sucre dans la bouche, ou, des leur retour chez eux, 
briser un vase rempli de Iáit, pour que le bonheur se répande dans la 
maison. Autrefois, les deux époux prenaient une collation á ce moment; 
cet usage páráit s’étre perdu (2).

Le lendemain du mariage, la mastha vient cherchre le signum inno- 
centioe de la jeune mariée et le colportant de maison en maison, va le 
montrer aux parents. C’est le Nahar ębah, grand événement qui donne 
lieu á une féte intime, au cours de laquelle, les amis font des cadeaux 
(cbahat) tandis que les invites boivent du thé et mangent des gáteaux.

Le samedi suivant, appelé sebt el khitan, parce que c’est le premier 
que la jeune mariée passe chez ses beaux-parents, celle־ci reęoit la visite 
de son pere, aprés la priére du soir. C’est la premiere fois qu'il la voit 
depuis son mariage et il lui apporté un cadeau. Quant au mari, il est ce 
jour-la, l’objct d’attcntions de la part de ses amis. A la synagogue, on 
chante des cantiques (piyoutim) en son honneur; la jeune épouse lui 
donne des dragees.

Le sell el khitan ne marque pas encore la fin des fetes du mariage. 
Pendant les sept jours (sebáyam) qui suivent la benediction nuptiale, les 
jeunes mariés sont tenus á certaines obligations, dictées par lescroyances 
populaires. Ils sont considérés, pendant ce temps, comme se trouvant 
dans une situation spéciale, assez dangereuse pour le bonheur de leur 
foyer, parce que les djinns, qui ne chercheraient que !’occasion de les 
rendre stériles ou impuissants, les guettent. C’est pour cette raison, 
et pour parer á ces dangers, que le mari ne peut sortir dans la rue aprés 
le coucher du soleil (3), et que la femme ne doit pas quitter sa maison,

<n Op. cil., p. 206-207.
(2) Addison, op. cil., p. 50.
(3) Comme, dansces conditions, ilne peut se rendre ala synagogue sesparents etses amis vien- 

dront tous les soirs durant cette semaine, faire la priére de Varvit chez fui.
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mérne de jour. Notons, enfin, avec Addison, que huit jours sont accordés 
aprés le manage ä la femme pour se purifier : pendant ce temps, le mari 
ne doit rester prés d'elle qu’aux heures des repas. Au cours de cette 
separation, ils doivent s’envoyer Tun á l’autre une ceinture, ä bouclé 
d’or, pour la femme, ä bouclé d'argent, pour le mari. Du moins en était-il 
ainsi dans 1’ancien temps....

Le septiéme et dernier jour est marqué par la fete du poisson : 
Nahar el hout. Le matin, le mari, en habit de noce et accompagné 
dun homme qui porte deux poissons, visite ses amis. Ceux-ci lui 
remettent un bijou ou une somme d'argent et sont invites ä diner 
le soir chez les nouveaux mariés, qui servent surtout du poisson au 
repas. Dans beaucoup de families on conserve un usage ancien qui 
consiste ä faire couper un poisson par chacun des nouveaux mariés. 
Il est de bon augure d’arriver premier á ce decoupage : le gagnant doit, 
en effet, étre le plus fort dans le menage. C’est sur cette petite fete 
familiale que se terminent les ceremonies du grand mariage, ditOrs kebir, 
et dont nous venons d'indiquer les principales phases. Aujourd’hui les 
Européens peuvent assister ä ces curieuses ceremonies ; mais autrefois, 
il n’en était pas ainsi : on ne les eűt pas tolérés, car les Juifs prétendaient 
qu’ils faisaient fuir les bons anges auxquels succédaient les mauvais 
esprits qui venaient mtroduire le désordre dans les ménages (I).

A cette premiere forme de mariage, compliquée et couteuse, on tend 
beaucoup a substituer 1’ors seghir, petit mariage dönt les fétes sont trés 
abrégées et qui tend beaucoup ä se faire étant donnés les frais et les pertes 
de temps que nécessite l'ors /je/u'r. Voici pour fixer les idées á cet égard, 
comment se célébre un « petit mariage ». S'il commence un vendredi, 
par exemple, ce jour-lá, on fera la Chboua, solennité au cours de laquelle 
on arréte les conditions de la bittóuba (contrat de mariage). Le dimanche 
suivant, aura lieu la cérémonie de 1'henna et, le lundi, la femme ira chez 
son mari (nahar er ghoua). Ainsi sont observes les rites essentiels du 
mariage, qui est alors célébré sans invites et sans musique. On pretend 
mérne que certaines personnes se marient actuellement dans une seule 
journée, car ces vieilles coutumes sont en voie de disparition, encore 
plus rapidement á Rabat qu'ä Sálé, oü !'influence européenne se fait

(I) Addison, op. cit., p. 54.
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moins sentir. La tendance est, en effet, á l’heure actuelle(l920)de copier 
le plus possible les maniéres des chrétiens. La robe de soie blanche et la 
fleur d'oranger ne remplacent-elles pas déja, pour quelques jeunes mariées, 
les flots de velours chamarrés d’or alors que ledémocratiquefiacrer’bati 
emméne, au galop de ses chevaux, le jeune couple devant le rabbin ? 
Tout le charme d’un passé, que nous connaissons mal, s’envole ainsi avec 
!'evolution trop rapide d’un peuple curieux á étudier, et dönt un des 
défauts consiste ä ne pás étre assez fidélement attache aux coutumes et 
aux institutions de ses peres.... On ne peut que le regretter á certain
point de vue.



CHAPITRE V

Coutumes ancestrales et croyances paiennes

Malgré la tendance des Israelites de Rabat-Salé á se modemiser 
et qui est manifeste chez la jeune generation, on surprend encore, dans les 
vieilles families, des traces d’attachement au passé. L’in fluence de grands 
rabbins réputés comme Rafael Encaoua de Sale ou de communautés 
Israelites composées d’hommes nourris dansl’esprit de la Bible,empéche 
les effritements qui se produisent dans cette ere nouvelle de détruire 
complétement la vieille société Israelite. Mais que de coups de sape eile 
a reęus depuis 1912 par une élite qui, semble-t-il, veut faire des pas de 
géant pour rattraper le temps perdu !

La masse est plus diflicilement accessible, plus défiante, presque 
fermée aux idées nouvelles. Aussi est־ce chez eile que nous sommes allé 
chercher plus particuliérement la matiére qui fait 1'objet de ce chapitre, 
écrit en 1914.

On a déja pu se rendre compte, par ce qui a été dit précédemment 
sur le costume, la naissance, 1’enfance, !’instruction, le manage, que bien 
des Juifs vivent encore en marge du progres. Endormis dans les préceptes 
duTaimud et de la Cabbale, ils ménent une autre vie que la nőtre... 
Pour qui les connaít un peu, ils représentent bien !’Orient avec ses mys- 
térés, ses demons, ses superstitions, toutes croyances d’un ágé et dune 
civilisation différents des nötres et que 1'esprit occidental assoiffé de 
connaissance et de science ne réussit pas toujours á bien comprendre. 
Ces quelques notes projetteront, espérons-le, quelque clarté sur la vie 
familiale des Israélites.

C’est, en effet, au moment du répás que l’étranger peut mesurer 
chez le Juif, toute l’étendue de sa fidélité aux vieilles institutions ou 
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au contraire son aptitude á abandonner des croyances et des rites quil 
juge désuets. Disons־le, cependant, il est bien peu de jeunes ménages 
juifs ä Rabat-Salé, qui faisant preuve d’éclectisme aient ősé adopter 
carrément toutes nos coutumes occidentales. On retrouve chez eux, ä 
des degrés différents, bien entendu, le respect craintifde !'observation 
des priéres, surtout aux jours de fete, de la confection de la traditionnelle 
skfiina le samedi, des rites fixes pour l'abatage des animaux, etc. Tous 
ces vieux usages sont restes cristallisés depuis des siécles. Aussi les esprits 
des vieillards et mérne des hommes rnürs sont-ils bien trop accoutumés 
á des rites séculaires pour pouvoir briser dun coup la chaine qui les 
retient encore ä leurs vieilles croyánces. Chez les jeunes, il en va peut-étre 
autrement. Croit-on, par exemple, qu’un jeune hőmmé sorti d’une école 
de !’Alliance Israelite ou dune école franęaise puisse reciter avec con vic- 
ti ו׳נ les innombrables priéres qui se murmurent au cours d un repas ? Il 
acceptera, selon 1’usage, de se laver les mains avant de se mettre ä table. 
C est la une coutume hygiénique que la lói a imposée, et il le fera 
parce que la coutume ne lui parait pas ridicule, mais combién sont 
honteux de réciter la priére : Béni sóit l’Eternel notre Dieu, Roi du 
monde qui nous a sanctifies par ses recommandations et qui nous a ordonné 
fe faPage des mains, parce que cette priére n’a aucune signification pour 
eux ! Aprés cette bénédiction du lavage des mains (miarka ders liddin), 
il faut recommencer en rompant le pain un nouveau Mosse (priére), 
qui débute par ces mots : Ouvre tes mains, pour finir par la phrase 
usuelle : ״ Béni sóit Dieu, Roi du monde qui a fait sortir le pain de la 
térré ». A ce moment le mari saupoudre de se! le morceau de pain qu'il 
vient de couper et se met á manger. Disons á ce propos que l'usage de 
la fourchette n'était pás trés répandu chez les Israelites en 1902 ; on y 
connaissait surtout la cuiller avec laquelle on prenait la soupe. Aujour- 
d’hui il n en est plus de mérne, car chez certains Israelites on trouve de 
forts beaux couverts achetés en Europe. Cependant, d’une faęon géné- 
rale, !'usage de manger avec les doigts, autour d’une petite table arabe, 
a subsisté.

Les Israelites se nourrissent de tout poisson recouvert d’écailles, 
de chair de volaille, de viande de ruminant ä sabots fourchus : bceuf, 
mouton, chévre, etc. Ils observent ainsi les prescriptions du Léüitique. 
« /ous mangerez tout ce qui a I’ongle divisé et le pied fourché et qui 
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rumine» (I). D'ailleurs le Deutéronomc, donnę la liste des animaux man- 
geables (2), c'est-ä-dire des animaux purs, tels que, en outre de ceux 
que nous venons de mentionner, le cerf, la gazelle, le daim, le chamois, 
le chevreuil, le boeuf sauvage et la girafe. Par contrę sont impurs et 
capables de souiller celui qui y touche, le chameau, le lapin, le hévre, le 
porc. Quant aux produits des riviéres et de la mer, on ne peut manger 
que ceux qui ont des nageoires et des écailles. C’est cette division inscrite 
dans la Bible, qui se retrouve au Maroc, et nous ne croyons pas qu'un 
Juif oserait y passer outre car il doit se montrer aussi severe sur ce point 
que sur la consommation de la viande cachir.

Mérne en se restreignant aux animaux purs, il n'est pas permis, en 
effet, d’en manger s’ils n’ont pas été tués, seion un rite special par des 
sacrificateurs que la communauté Israelite paie mensuellement et qui 
s’approprient la tété de la béte. II laut d’abord, par esprit de bonté envers 
les animaux, que l’égorgeur ou chohet s’assure bien que son couteau est 
effilé, tout comme le fait son colléguedeSch warzéTémé en Petite Russie (3). 
Mais ici, le tranchant de la lame s’éprouve sur I'ongle et non sur la langue. 
II ne doit y avoir sur le couteau aucune bréche pas mérne une petite 
peghima, aussi bien avant qu'aprés legorgement. S’il en était autrement 
la béte tuée serait dite terifa ou impure, il serait défendu de manger de 
sa chair.

L’examen du coutelas n'est pas le seul rite á observer avant I'opé- 
ration. Le chohet dóit aussi réciter la priére suivante : Béni sois-tu Etemet, 
noire Dieu, Roi du Monde qui nous a sanctifiés par ses recommandations 
et nous a ordonné l'égorgement (4). Puis il y a des régies nombreuses, com- 
pliquées, subtiles mérne, á suivre pour le sacrifice car en souvenir des 
holocaustes de Noé dans l’arche, les animaux sont sacrifiés seion un rite 
religieux, dönt les régies sont inserites dans le Choulhan, Arouh, le ghemara 
Houlin, chapitre important du Talmud et le Hala Khet Terifat, reglement 
concemant les viandes impures. Nous ne pouvons pas entrer ici dans le 
détail de ces lois. Disons seuiement qu'aprés !’operation, qui consiste á '

(1) Chapitre XII.
(2) Chapitre xiv.
(3) J. et J. Tharaud, Un rot/aume de Dieu, p. 235.
(4) II n'est pas rare dans les priére* israélites de parier a Dieu a la deuxiéme ou a la troisiéme 

personne. 
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tuer les animaux par effusion totale de sang pour suivre le précepte 
mosaique que ״ Tarne de la chair est dans le sang » et que personne ne doit 
manger de sang, le hazan doit couvrir le sang tömbé ä terre avec de la 
poussiere, selon les prescriptions du Deutéronome (I). Aussi recouvre-t־on 
de poussiere, aussi bien ä !'abattoir qua la chasse, le sang de 1'animal 
ä terre. Il nous est difficile de comprendre aujourd’hui cette obligation 
ä laquelle les catholiques ont été astreints jusqu’au 1ve siecie, car nous 
avons du sang une idee toute autre que ceile que sen font les Juifs. 
On trouve dans le Levitique (2) que 1 'Etemel a défendu á Moise de manger 
du sang. Quelle en peut étre la raison ? Des Juifs de Sale nous ont dit 
que le sang étant Tame de la chair, est donné aux enfants d’Israel pour 
faire 1’expiation de leurs ámes. C’est done en raison de cette importante 
fonction, puisque c’est par Tame que le sang expie, qu’on ne doit manger 
le sang d'aucune chair... Passons, car les souvenirs bibliques sont bien 
estompés dans 1’esprit de la masse ! Disons cependant que Tégorgement 
rituel ne permet pas d’obtenir !'enlevement total du sang. Il en reste 
toujours dans les gros vaisseaux et la viande qui les renferme doit étre 
rejetée (3).

Le rabbin doit examiner les principaux organes de la béte pour voir 
si eile n’a aucune maladie et peut étre livrée á la consommation, en un 
mot si eile est bien cachir.

(1) “ Tu ne mangeras point le sang : tu le répandras sur la terre comme de l*eau.*Ch. XV, 
v. 23.

(2) Chapitre XVII, v. 12. Egalement : ‘ Célúi qui mangera d’un sang quelconque sera retranché 
de son peuple. ״ Léüitiquc, ch. VII, v. 27.

(3) On lira avec intérét !*article de M. Velu dans le Maroc calholÍQU: de 1923, p. 170 et 
suiv. intitulé La viande de bouchenc el les coulumes rituelles. Voici ce qu’il dit de la maniére de 
tuer les hetes.

» Pour obéir a ccs commandemcnts, les Israelites sacrifient les bceufs et les moutons par 
jugulation. Dans ce but l'animal est attache a terre, les jambes réunies en faisceau par une corde 
ou une chaíne. Le sacrificateur, aprés s,étre assure en le glissant sur l’ongle que le tranchant de 
son coutelas est intact, pince la peau du cou fortement tiré dans !extension et sectionne en deux 
coups reulement, Taller et le retour, la peau, les muscles, les artéres sans toucher aucunement 
aux vertébres cervicales. II s'assurc ensuite, une fois 1’animal ouvert, que la main, introduite 
dans la poitrine et !*abdomen, ne rencontre aucune adherence entre les viscéres et la paroi.

 Alors seulement !*animal est reęu et la viande peut étre livrée a la consommation des ״
Juifs pratiauants.

"Chez les oiseaux le sacrificateur enléve les vaisseaux du cou, car il est éerit: ״ Si quelqu'un 
des enfants d'lsraél ou des étrangers aui font leur séjour parmi eux a pris a la chasse une béte 
ou un oiseau qu’on mange, il répandra leur sang et le couvrira de poussiere > (Lévitique, ch. XVII, 
vers. 13).

« Aucun gibier n’est admis par les Israelites s*il a été tűé a la chasse au fusil. *



60 C0ÜTUMES ANCESTRALES ET CROYANCES PAtENNES

11 doit, en consequence, reconnaitre les viscéres et les reins, souffler 
dans les poumons, etc. S’il survient alors un accident, ou si l’on trouve 
par exemple une aiguille dans la béte, celle-ci devient terifa, immangeable 
et est vendue aux musulmans á has prix. Les Israelites ne mangent pás 
non plus le filet, les morceaux de cuisse, la graisse, car toute graisse appar- 
tient ä l'Eternel, dönt une ordonnance perpétuelle dit: « dans tous 
les lieux de votre habitation oous ne mangerez nigraisse ni sang “.Si un juif 
vient á en manger il faut qu'il se purifie, en lavant ses vétements et 
en se lavant soi-méme dans l'eau. Ajoutons encore qu'on ne peut pás 
to׳, eher le cadavre d un animal sans étre impui jusqu'au soir et termi- 
nons en disant qu'á Rabat-Salé, on n'abat des animaux que le jeudi 
et le dimanche. Les bouchers paient le « droit du couteau », qui est de 
cinquante centimes par kilo et qui va dans la caisse de secours de la 
communauté comme droit des pauvres ou Kadus.

Nous voici loin, avec cette digression, du répás juif qui comporte 
en outre de la viande, des légumes et des fruits. Avant den manger on 
dit une priére : « Béni sóit Dietl, Roi du Monde qui a eréé le fruit 
de la térré, ou de l'arbre ou bien de la üigne ». Si l’on en mange pour la 
premiere fois on ajoute... « et qui nous a laissé üivre jusqu'd cette 
époque»(!).

Avec la vie chére, !’alimentation des Juifs a diminué d’abondance. 
Autrefois on mangeait davantage, la nourriture se payait trés bon marché. 
C'est ainsi qu’en 1902 une < habra » de blé valait six á sept pesetas 
hassani contrę cent cinquante francs en 1920; un kilóg de viande 
soixante-seize centimes au lieu de cinq francs ; un poulet, un franc au 
lieu de dix ä douze francs ; une charge de charbon de bois deux pesetas 
hassani au lieu de trente francs et ainsi de suite. Les Juifs boivent du 
thé á la menthe, comme les Arabes, et se régalent de mahia, bien que 
le commerce de cette eau-de-vie sóit interdit et que la bouteille coüte 
trés eher : douze francs cinquante ä quinze francs, en raison du droit de 
consommation qui frappe 1’alcool a son entree au Maroc. La Mahia 
valait autrefois soixante-quinze centimes la bouteille, eile vénáit surtout

(I) Goldziher, dans son ouvra« Le Dog me et la Lói de !Islam, alaitremarquer que ies musul- 
mans avaient emprunté aux Juifs !’usage de la besakha obligatoire avant d’abattre et de manger 
ies animaux. En effet, dans 1 Islam, ce qui n'apas reęu la bénédiction dans laquelle est prononcé 
le nom d’Allah ne peut servir d’aliment.
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des Canaries. Les Juifs boivent aussi du vin fabriqué par eux et qui 
coüte jusqu'ä quatre francs la bouteille. Le Talmud ne dit-il pas 
que «le vin a deux qualités principales : il fortifie et il égaie ».Le vin 
mélé ä l'eau était d'ailleurs la boisson ordinaire des Hébreux et on satt 
que le vin avai tune grande importance dans leurs solennités religieuses. 
C’est pourquoi aujourd'hui encore, les veilles de sabat et de fetes, 
comme ä 1 issue de ces ceremonies, il est ordonné aux israélites de 
bénir une coupe de vin, tacdis qu'aprés le repas on lit, pendant cinq 
minutes environ, une longue priére de cinq á six pages. On y exalte 
la puissance de Dieu, et sa bonté d'avoir donné ä 1’homme et aux 
animaux de quoi subsister, puis on souhaite que la nourriture prise 
soit profitable au corps et on forme des vceux pour le rétablissement 
du Royaume d'Israel et la reconstruction du Temple. Tous les males 
doivent dire la priére en meme temps.

Les repas sont au nombre de trois : le petit dejeuner vers 7 heures 
du matin ; le dejeuner ä midi arabe et le diner, vers les 8 heures du soir. 
Le petit dejeuner se compose de the, de pain et de beurre ; le samedi 
matin, puisque la religion interdit aux Juifs d'allumer du feu ce jour-lä, 
on boit du the prepare depuis le vendredi ou qu’on infuse dans de leau 
chaude prise chez un musulman. D'ailleurs, c’est pour cette raison 
que 1’on prepare le vendredi soir les mets destines á étre manges le 
samedi. Le vendredi on mange de préférence du poisson, quand il y en 
a, ou bien de la soupe aux pois chiches (sou pa del hams) et des boulettes 
de viande (qnouari) mais on prepare surtout la traditionnelle sfahina que 
1’on envoie au four vers quatre heures du soir et que 1'on retire le samedi 
áonze heures ou midi pour dejeuner. Las^Ai'na se retrouve chez tous les 
Juifs du Maroc, c’est un plat national, plus ou moins compliqué suivant 
la fortune de chacun. 11 comprend des ceufs, des pommes de terre, de la 
viande, des boudins farcis de riz ou de viande, des koura (boulettes), du 
pied de boeuf, des pois chiches. Pour les samedis de fete on y ajoute 
poulet. Quelquefois les pois chiches sont remplacés par du ble, c’est 
alors une Hrisa. On doit vraisemblablement faire des Sfchina et des 
Hrisa depuis qu'il existe un peuple juif sur la terre ; nous ne serions pas 
surpris que ce soient les doyens des plats du monde...

Le pain est fait á domicile; il est 1’ceuvre des femmes, qui doivent 
dire I’Halla en le confectionnant. Certains pretendent que si la femme 
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oubhe de reciter cette priére, celle que 1’homme doit dire, lorsqu'il rompt 
le pain ä table, n’est pas valable. Si cela est exact, on se trouve-la en 
presence d une croyance appelée a disparaitre, car bien des Juifs 
achetent maintenant du pain européen, notamment le samedi. En 
faisant la pate, certaines femmesen enlévent des petits morceauxqu'elles 
roulent ensuite en une seule boule destinée ä étre brűlée, ainsi se pro- 
tégent-elles contrę les mauvais esprits ! Si le répás et tout ce qui s'y rap- 
porte nous montre la survivance de vieilles coutumes, dont beaucoup 
trouvent leur fondement dans les Ecritures, on ne sauraiten dire autant 
pour les traits de superstition qu’on reléve chez les Israelites et dont 
nous nous con ten terons de donner iciun aperęu. La superstition, peut-on 
dire, est aussi nécessaire ä !’esprit du Juif que la nourriture ä son corps. 
La vie juive est entourée dune atmosphere sumaturelle, inquiétante 
ou réconfortante suivant les individus, des mystéres d'un monde mer- 
veilleux invisible oil se trame et se decide le sort de chacun. C’est ainsi 
que les mauvais esprits interviennent dans les moindres incidents de la 
vie quotidienne. Les enfants sont élevés des leur plus jeune age, dans la 
crainte des « gens den bas », les djenoun. C’est meme plus que la 
crainte, c’est la terreur que ceux-ci inspirent, car ils sont capables de 
tout. Aussi, lorsque vient le crépuscule, les enfants ont peur dans 
les chambres et ferment les yeux. Ils parlent souvent et avec effroi 
des • gens d’en bas » qui viennent surtout la nuit car les ténébres 
constituent leur domaine...

Ces djenoun apportent naturellement avec eux toutes sortes de 
maladies. La petite vérole.laparalysie, l'épilepsie, I'attaque d’apoplexie, 
etc.,etc., accusent incon testablement !’action d’un mauvais esprit en mal de 
vengeance. 11 suffit d’ailleurs pour tomber malade d’avoir peur des diables 
ou de faire certains actes tel que de verser de 1 'eau chaude dans un égoűt. 
Il est vrai que, dans ce dernier cas, on conjure la maladie en disan t aussi tőt: 
fi arkpum « restez dans votre méchanceté ». Tout mal qui présente 
un caractére nouveau ou inconnu prend de suite une origine mystérieuse 
pour les Juifs qui s’empressent de 1’imputer aux “gens d’en bas ». Mais 
on est assure de guérir le malade en préparant un banquet aux djenoun. 
Toutefois ce banquet ne peut étre donné par tout le monde ; il faut qu’une 
femme discrete se charge de jeter de 1'huile dans la mer et de dire aux 
diables : « Voici votre festin ». C’est un reméde trés employe dans les 
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maladies graves. A Rabat, conformément ä une couturne arabe rapportée 
par M. Brúnót dans son livre La mer dans les traditions et industries, 
indigenes a Rabat-Sale, on met de 1’huile dans un verre et on la jette, 
pendant trois jours, á la mérne heure, sóit á la mer, sóit ä !'abattoir. 
II est evident que les djenoun sont aux aguets. Ils logent partout; 
on en est empoisonné. Fort heureusement, nous a dit une fillette 
de l’Ecole francoisraélite de Sale, ils ne viennent plus par la route de 
Rabat grace ä la construction du tramway. Tant de progres leą 
effraie I...

A n'en pas douter, le vrai moyen de se débarrasser d eux, c’est 
d’employer de 1’huile dans tous les cas possibles et imaginables, car les 
demons n'ont pas d’huile chez eux ; et comme c’est la un article qui leur 
est des plus utiles, ils consentent á vous laisser en paix si vous avez 
1’excellente idee de leur en offrir. Soupęonnez-vous dans une maladie 
une intervention diabolique quelconque ? Vite mélangez de 1’huile et 
de la semoule « bsis » et répandez־la le long du Mellah ä minuit. Un 
enfant tombe-t-il ? Versez de 1’huile ä 1’endroit meme oil il est tömbé et 
dites : « Nos enfants sont comme les vótres », et l’on est súr de calmer 
les esprits infemaux. Avez-vous contracté une maladie ä la suite de 
peur ? Répandez de 1’huile par térré á minuit et faites en sorté que 
personne ne vienne ä passer dessus, car une femme enceinte qui le ferait 
serait sure d'avorter. Si vous frappez un enfant ou tuez un poulet, ayez 
bien sóin d’apaiser les djenoun en versant de 1’huile la oü l'enfant a 
pleuré et oü le poulet a saigné, etc., etc...

Le Iáit et le henné sont également des matiéres agréables aux esprits 
et dönt on se sert pour se garantir d’eux.

Il existe encore d'autres moyensde se preserver des “gens d’en bas». 
Une mere, dönt les occupations l’obligent ä laisser son enfant seul dans 
une chambre glissera un couteau sous son oreiller et dira : « Mon enfant 
est comme le vötre. » C’est également un couteau ou un sabre qui sert 
ä écarter les diables du lit des petits garęons jusqu’ä leur circoncision. 
Dans ce cas on fait le tour de la piece avec un couteau, on le passe sur 
l’enfant, et aprés en avoir frappe la porte on le laisse quarante jours dans 
le lit, ä moins que celui-ci ne soit en fer ; dans ce cas, les diables ayant 
peur du fer, on ne met pas de couteau dans le lit. On recommande aussi 
lorsqu’on doit sortir de nuit, de se munir d’un couteau ou d’un objet 
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en fér, mais on ne risque rien si on longe une ligne de chemin de fer ou de 
tramway. Certains emploient le sei comme objet protecteur, soit pour 
sortir, soit pour preserver les enfants auberceau: ilsuffit d’en saupoudrer 
pendant huit jours le lit de 1’enfant. On se protege encore contrę les 
diables (chedim) en inscrivant neuf fois un verset de la Bible sur des 
petits papiers. Neuf foisce verset doit étre interverti afin que 1'inscrip- 
tion prenne une allure cabalistique. On emploie ce signe de pro- 
tection pour les enfants et plus communément pour les garęons.

Autrefois, ä Rabat, il y avaitTante Rachel,KWh'Ra/ie/.quicharmait 
les mauvais esprits, au moyen d’une poudre qui dévait étre préparée 
scientifiquement. Le docteur Kerr rapporte ce fait dont on a perdu le 
souvenir et sans doute aussi la recette....

Ces quelques exemples prouvent que la crain te des « gens d’en bas ’ 
existe aussi bien chez les grandes personnes que chez les enfants. La 
population croit done ä !’existence d’un monde invisible peuplé de diables 
au pouvoir surhumain. Elie croit aussi aux angeset aux saints généreux 
et protecteurs qui défendent le juste contrę les méfaits des chedim. A une 
question que nous avons posée sur la forme du diable, il nous a été 
répondu qu'il avait le corps comme celui des humains, mais les pieds et 
les bras comme des pieds de poules. L'a-t-on vu seulement ? Mais oui, 
dans le Mellah de Sale il existe une vieille femme qui a vu beaucoup de 
diables et tient conversation aveceux; maisilslui demandent toujours 
du sei... On raconte aussi qu’un petit garęon seul au lit, a été visité 
une nuit par un diable qui est venu mettre un petit enfant a cőté de 
lui en ayant soin de lui dire : «Si tu le dis á un autre tu ser as 
perdu, » sur ces paroles le diable disparut. L'enfant n'a rien dit, mais 
tout le Mellah de Sale croit ä la chose bien que les livres saints inter- 
disent ces « abominations ».

Les musulmans pretendent que les Juifs sont trés peureux et, qu’une 
fois couchés, ils ne se !event plus quand mérne ils entendraient du bruit 
dans leur chambre. Ils ajoutent que pour se preserver contrę les mauvais 
esprits, les luifs se font faire, par les Hazani et les Marabouts, des écn- 
teaux qu'ils mettent dans leur maison ou dans leur magasin et des papiers 
qu’ils portent sur eux. Mais jusqu’a quel point n’ont-ils pas raison de 
prendre ces precautions, leur vie étant d’aprés eux, tellement entourée 
de dangers ? Dans la Campagne on doit se méfier des hiboux qui crient;
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Toilette normale des femmes qui ne s'habillent pas ä l’européenne. Une femme Israelite dans le costume veritable, peu porté de nos jours.
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c’est un présage de mórt surtout pour les nouveau-nés. II laut jeter de 
l’eau et prendre unmorceau d etoffe noirepour leur faire peur. Des serpents 
sont des esprits de saints, il est dangereux pour cette raison, de les tuer, 
meme si on les trouve dans son lit. L’interprétation des songes est un 
metier trés lucratif pour les vieilles femmes. De meme il est mauvais de 
débourser de 1'argent un samedi soir : les transactions de la semaine 
se traduiraient par une perte. Pour la mérne raison, on ne vend ni achéte 
de charbon ce jour-la.

En ville, comme dans le bled, il y a le mauvais teil, (ain haraá) 
malheureusement bien connu, et trés redouté. Contrę lui les Juifs ont 
adopté des mesures de precaution. La principale est le K71am.sa, la main, 
toujours pendue á leur personne en guise de protecteur et d’omement, 
ou peinte dans leurs maisons ou boutiques. Le fer ä cheval est également 
utilise, mais moins. On prend aussi du chebb (alun) et du harmel. On 
les jette dans le feu et le trou qui se forme représente le mauvais ceil; 
alors il n'y a plus rien á craindre puisqu'il est brűlé. On utilise également 
des amulettes qui consistent en une piece de métái sur laquelle est inseri te 
le nom de Dieu (Saddei) ; on les porte enveloppées sur sói dans un sac, 
etc, etc... Les amulettes servent aussi en cas de maladie. On combat 
encore le mauvais ceil avec le n° 5 que I on prononce au moment oil on 
se erőit otteint. Ainsi un jeune hőmmé dit a une jeune fiile: “Que tu es 
blanche et rose aujourd'hui 1 Jamais je ne t’ai vue aussi belle. » Si la 
jeune filie n’a pás la présence d'esprit de répondre : «Surtout, il y a cinq 
jours que j’ai mai á la tété ou que je mange mal...» eile est sure de son 
affaire. Les nombres composés avec 5, comme 15, 25, 35, etc., ont lemérne 
effet heureux.

Il y a encore de nombreuses croyances, dont certaines tiennent 
a !’amour. Citons parmi celles-ci deux cas frequents. Un fémur d’áne 
place dans un lit á cőté dun mari endormi, permet a la femme de s'évader 
de chez eile et de faire toutes les fredaines possibles, car la présence de ce 
fémur empéche le mari de se réveiller. Également, lorsqu'un mari mange 
une langue d’äne, il ne peut plus fermer la bouche. Sa femme peut alors 
faire toutes les bétises quelle voudra eile est assurée de ne pas étre 
grondée...

D’autres croyances se rapportent aux ■impuretés corporelles. Le 
chapitreXV du Lévitique y est consacré, montrant á ce sujet une logique 

K71am.sa
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spécialemais rigide commecelle des primitifs(l).Etdela sorté les supers- 
titions se transmettent de generation en generation. Dans cet ordre 
d’idées, on peut mentionner la Kapparoth qui nous semble extraordinaire, 
mais peut-étre faut-il voir dans la theorie.qui dit que toute perte de sang 
rend ceux qui la subissent aptes ä contracter souillure et a devenir des 
possédés, !'explication normale des Kapparoth, c’est-a-diredu rite suivant 
lequel on peut détourner le mai de soi-méme. Le mot kappara signifie 
sacrifice, et étre Kappara veut dire qu'on souhaite pour soi le mal qui 
pourrait arriver a un étre bien aimé, qu’on est prét á se sacrifier, á mourir 
mérne pour cette personne, s’il le faut. En pratique, la Kappara donne 
lieu annuellement ä un rite qui s’accomplit l’avant-veille de la féte du 
grand jeűne, dans la soiree. Dans les families, chaque male fait tuer un 
coq par le rabbin et cbaque femelie une poule. On en tue autant qu'il 
existe de personnes dans la maison, si petites celles־ci soient-elles. Ce 
sacrifice a pour but de faire supporter par la volaille tous les maux qui 
doivent s appesantir sur la familie au cours de l’année.

La coutume dite dupotou tashor, n’est pas moins bizarre. Lorsqu'une 
femme est connue pour avoir eu des enfants morts en bas age, la « rece- 
veuse » s’arrange de faęon á ce qu'au moment de la naissance le bébe 
sóit reęu dans une Khabia, grand pot en terre cuite dönt le fond est 
enlevé. Comme eile l en sort rapidement par 1'autre extrémité, 1’enfant 
est presume venirdu pot et non de la mere ; aussi toute sa vie il portéra 
le sobriquet de tas/ior (pot). C’est une coutume en voie de disparition, 
eile avait pour but, en trompant les mauvais esprits, d ecarter la mal- 
chance qui s'attachait a cette pauvre femme dönt les enfants étaient 
morts tout jeunes. Elie voulait dire, en effet: «Ne faites pas de mai á 
cet enfant, ne le tuez pas puisqu'il ne vient pas de telle femme, mais 
d'une jarre. » Ce sont des subtilités auxquelles nos esprits occiden- 
taux ne sont guére habitués. Et combién d’autres du mérne genre ? 
De mérne que la jarre, dans ce cas, sert de protecteur, de mérne doit-on 
mettre un clou dans l’eau pour écarter de soi les maladies. Mais cette 
coutume, trés répandue á Tétouan et connue sous le nőm de Tekofa 
d'Iloul (2) se pratique peu ä Rabat.

(1) A ce sujet voir Revue des Traditions populaircs, juillet-aoűt 1919, p. 178.
(2) Ortega, Les Hebreos en Marruecos, p. 211,
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Au lieu d’avoir un caractére generál de protection contrę la maladie, 
la Tekefa de Rabat-Salé serait restreinte aux difficultés de respiration 
occasionnées par l'impureté de l'eau au mois d’Iloul. Pourquoi dans ce 
mois plutőt que dans les autres ? La réponse populaire est simple : 
«il y a beaucoup de diables á circuler pendant les nuits d'Iloul ». C'est 
d'ailleurs pour cette raison qu'on évite de sortir le soir au cours de ce 
mois. Des Israelites lettrés pretendent mérne qu’on dóit jeter un clou 
dans l'eau tous les trois mois, parce qu’elle contient un filet de sang qui 
peut provoquer l'enflure chez la personne qui bőit de cette eau. Pour 
comprendre cette explication, il faut connaítre certaines theories reli- 
gieuses des Juifs. D'aprés eux les anges, charges de surveiller l’eau, se 
divisent en trois classes qui se relévent chaque trimestre. Les anges 
causent pendant cette reléve et le diable profité de leur distraction pour 
jeter du sang dans l'eau, afin de se venger de Moise qui avait converti, 
autrefois les eaux du Nil en sang, dans le but de faire mourir ceux qui 
avaient voulu attaquer les Israelites.

Cette question de la contamination de l’eau chez les Juifs est á 
étudier et nous signalerons, en passant, !'usage de vider les jarres d'eau 
ou de s abstenir de bőire de 1’eau des puits pendant trois jours lorsqu’un 
voisin est mórt (I). C’est le Melefah Hamaouit. Le peuple erőit qu’un 
komme descend du ciel pour tuer les gens dönt la mórt est décidée. Lors- 
qu’il a terminésa besogne, il selavelesmainset nettoieson couteaudans 
les cuvettes, pots, puits qui contiennent de l'eau. Celle-ci étant souillée 
de ce fait, ne peut plus étre bue, car la souillure de la mórt, exprimée 
dans le livre des Nombres (2), est ici réalisée. LesFranęais rient de ces 
superstitions mais il faut bien noter que mérne chez les Juifs celles-ci 
sont défendues par la Loi mosaique : Le Deutéronome comme le Léül- 
tique (3) les condamnent. Les Juifs á qui on lefait remarquer répondent: 
«Toutes ces abominations, nous ne les faisons pas nous-mémes ; c’est 
affaire des femmes. Celles-ci désirent ce plaisir, nous le leur procurons. » 
Pilate s'est lave les mains de la meme faęon, il y a vingt siécles. Cette

(1) On entendrait par voisins les personnes habitant jusqu'i la troisiéme maison attenante 
i celle du rcort, tant a droite qu’á gauche de la rue.

(2) Chap. XIX: “Célúi qui aura touché un corps mort sera souillc sept jours.» «Tout vase 
découvert sur lequei il n'y a point de couvcrde attaché sera souillé. »

(3) Chap. XVIII et chap. XIX. 
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réponse manque d’ailleurs de sincérité, car les Juifs, hommes ou femmes, 
aiment ä recourir ä ces pratiques tout autant qu'ils cherchent ä connaitre 
1'avenir ou croient a la magie. Ce ne sont pas la, d’ailleurs, coutumes 
spéciales aux Juifs de Rabat-Salé. On salt que la magie a joui autrefois, 
d’un grand crédit en Chaldee, en Assyrie et en Egypte. On peut meme 
lire dans le célébre Ibn Khaldoun (I) ״ qu’ä des paroles malfaisantesest 
attache un mauvais esprit qui, enveloppé de salive, sort de la bouche de 
 Operateur. Plusieurs mauvais esprits en descendent ainsi et lerésultat׳(
en est que le magicien fait tomber sur la victime le mal qu’il lui souhaite.» 
De nos jours, 1’emploi de la salive joue un grand rőle dans les maléfices 
ou les guérisons qu’on veut obtenir. Un ancien rabbin de Rabat, Simon 
ben Ouaich, est aujourd’hui (1913), un magicien repute. 11 se sert d’assiet- 
tes qu’il couvre d’écritures et de calculs, les lave, crache sur elles et fait 
avaler ä ces clients cette salive ou cette eau. Juifs et musulmans le consul- 
tent également et pretendent se guérir ainsi de toutes maladies, se faire 
aimer du jeune homme ou de la jeune fiile de leur réve, accoucher plus 
facilement.etc. ASalé ilyavaitun sorcier qui avait une terribleréputation, 
il y a quelques années. Il vidait les tonneaux d’eau-de־vie d’un signe, 
faisait disparaitre ou surgir des objets de la mérne faęon, ensorcelait les 
femmes, etc. Il s'appelait Ribbi Eliahou Bohbot et est mórt parce qu’il 
a abuse de sa puissance, en entreprenant de faire de 1’or I...

Mais, incontestablement ce qui oflre le plus de charme pour le 
vulgaire, c’est la sorcellerie, I'art noir maudit des prophétes et sur lequel 
nous n'avons pas pu nous procurer de renseignements. Toutefois au 
dire des musulmans, les Juifs de Rabat-Salé connaitraient le Kahatat, 
sorté de calligraphe qui devine la cause des maux; le shaouaf, celui qui 
voit 1’avenir, le sahar qui fait donner aux hommes des mauvais aliments 
afin qu'ils aiment leur femme ou laissent celle-ci faire ce quelle veut; 
le thafcaf ou charlatan qui donne un écrit qu’on doit regarder quelques 
instants et qui avertit de ce qui va arriver en bien ouenmal (2). Fort 
heureusement on peut se prémunir contrę le mauvais sort, car lorsqu’un 
malheur doit arriver, le Thakaf donne un papier que 1’on doit porter sur

(1) Prolégoménes, p. 178.
(2) Voir.i^galement Dr Kerr, p. 149.
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»oi ou placer dans sa maison. On peut étre certain dés lors que le malheur 
qui menaęait sera écarté.

Il y aurait encore bien d’autres coutumes ou croyances á signaler; 
mais il nous semble en avoir dit assez sur ce chapitre pour donner une 
idée de la mentalité primitive de certains Juifs. On voit combién ils ont 
encore de chemin pour s’élever a la hauteur de 1’esprit scientifique qui 
caractérisenotre siecle. Ils ont pu s’adapter trés rapidement aux futilités 
de notre ci vilisationtellela mode, la fréquentationdes cafes etdesdancings, 
les plaisirs bans ou mauvais que nous nous procurons ; mais toutes ces 
extériorités sont vides : le fond de !’Israelite marocain évolue plus lente- 
ment, plus difficilement. Son esprit reste arriéré, accroché au rnoyen 
age, tandis que ״ sa matiére » est vingtiéme siecle : entre les deux il y a 
un trou béant qui ne se combiéra qu’á la longue. Un veston ne suffit pas 
á transformer un Juif marocain en Européen I.,.



CHAPITRE VI

Les jours sanctifiés

De Chénier constatait déjá au XVIIle siede que les Maures lais- 
saient la liberté aux Juifs qui observaient scrupuleusement leur religion 
au Maroc. Il indiquait en meme temps, que les rabbins bénéficiaient 
par la lói de certaines immunités, mais que ceux־ci encouragaient 1'erreur 
au lieu de la détruire. Il est de fait que les Israelites marocains n’ont 
fait que développerle nombre de leurs superstitions, depuis la destruction 
de leur empire : peut-étre est־ce du au contact des races herberes et 
arabes avec lesquelles ils ont vécu ? C’est vraisemblable.

Quoi qu'il en soit, le vieux Juif marocain, comme ses congénéres 
de Carlsbad, de Cracovie ou de Zada-Gora, s’est recroquevillé dans 
!’observation des préceptes du Talmud et a conserve de maniére étroite 
la tradition, les anciennes coutumes, les préjugés antiques, en restant 
attache á la lettre mérne dune religion dönt il est devenu 1’esclave. 
Cette constatation est particuliérement frappante lors de !'observation 
des jours saints, lundi jeudi et samedi.

Le samedi, pour commencer par le plus important et le plus solennel, 
est le jour du repos, c’est le Sabbath. Les Israelites le respectent non 
seulement parce qu’il leur permet de se reposer corporellement tout en 
servant Dieu, mais aussi parce que son observation fait partie dune 
des trois choses recommandées plus spécialement par les rabbins; ä 
savoir : la circoncision, les tephillim, le Sabbath (1). Ce jour saint, qui

(1) Laloi du Sabbath eat inscrite dans VExode (xxxv). Moise dit aux enfants d'Israel : 
«On travaillera pendant six jours, mais le septifcme jour sera pour vous une chose sainte, le 
Sabbath du repos consacré A 1’Eternel. Quiconque travaillera en ce jour-l& sera puni de mort. 
Vous n’allumerez pas de feujdans aucune de vos demeures lejjourfdu Sabbath.?» 
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est en mérne temps un jour de joie, se caractérise par des repas dont 
profité le corps et des offices á la synagogue qui bénéficient ä l’áme. 
N'importe oü l’on se trouve le Sabbath doit étre observe. Et cependant 
bien nombreuses sont les ceremonies qui precedent, accompagnent ou 
suivent ce jour de repos et de sanctification. L'Exode (xvi, 23) prescrit 
en eilet au peuple de se preparer des la veille du Sabbath ou Arvit, aux 
fétes et offices du lendemain qui se déduisent de la triple repetition que 
fit Moise du mot ״ aujourd’hui », quand il donna des ordres au sujet de 
la manne. Aussi dés le vendredi aprés-midi, est-on accoutumé de procéder 
ä un nettoyage generál des personnes et des maisons, puis de préparer 
les mets pour le lendemain. C’est ainsi qu’on se lave la tété etles mains, 
se nettoie les ongles, aiguise les couteaux et dispose les ustensiles de 
table. En outre les femmes se coiffent, sortent leurs vétements et avant 
le coucher du soleil allument les lampes en tenant les mains élevées pour 
se preserver des rayons de la lumiére. Elles disent en mérne temps : 
 Béni sois-tu Seigneur noire Dieu qui nous as sanctifies avec tes préceptes ״
et nous ascommandé d'allumer les lampes du Sabbath. • D’aprés Addison, 
ce privilége, réservé aux femmes, leur faciliterait les accouchements(l).

La veille du Sabbath on doit également assister ä un office particulier 
qui commence par le psaume XXIX, se continue par des reproches concer- 
nant l’hviile et la semaine écoulée, la confession de trois peches — du 
moins jadis — de la recitation d'hymnes et de psaumes. On termine en 
saluant le samedi et en remerciant Dieu pour le jour de repos qu’il a 
donné au peuple juif. Aprés avoir répété sept fois le Salem alekhim, 
on se met a table. C’est ce soir־lá que le vin, fait avec du raisin sec, est 
préparé pour le guiffen du samedi (2).

Le premier repas du Sabbath a lieu le vendredi soir; le second se 
prend le samedi midi et le troisiéme le samedi soir. Ces trois repas se 
justifient, comme nous l'avons indiqué, par cette parole de Moise dans 
laquelle se trouve trois fois répété le mot aujourd’hui : » Mangez ceci 
aujourd’hui, car aujourd’hui, c’est le Sabbath d’aprés le Seigneur, aujour- 
d'hui vous ne trouverez pas cela la (manne) dans les champs ».Au cours 
de ces repas, pour lesquels on revét de beaux habits car les rabbins quali-

(h Op., ci I. p. 120.
(2) Les priéres du guiffen et du motu sont di tea avant le repas. 
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fien t le Sabbath deAfa/e£a(reine), on effectue certains gestesqui paraissent 
ridicules. C’est ainsi que, lorsque le vin est porté á la maison, le pére de 
familie en asperge la demeure pour la preserver du mauvais sort; avec 
ce vin également on soigne le corps des infinnes ; enfin on dit une priére 
pour les épices sous prétexte qu’elles rafraichissent l’äme 1...

Ces répás ne présentent guére de particularité intéressante, ä part 
la presentation du sei, du vin et du pain. En familie, en effet, le sei est 
piacé sur la table avec le vin et deux pains qui sont recouverts d’une 
nappe. Le maitre consacre le Sabbath en récitant une priére instituée 
par laGenése.puis goúte le vin et en donne ä bőire aux personnes présentes. 
Aprés quoi prenant les deux pains, il dit : « Béni sois-tu Seigneur, noire 
Dieu, Roi du Monde, qui as permis a la terre de nous donner du pain »,puis 
il le coupe, en mange un morceauet sert les commensaux. On pretend que 
le pain serait servi couvert sur la table, parce qu'il ne devrait pas étre 
vu le premier, d’aprés le Deutéronome (I). D’aprés les rabbins la Lói aurait 
exigé cette coutume en souvenir de la manne. Le repas du samedi soir 
se termine par le chant de la Habdalla dönt les premiéres paroles sont 
en hébreu : Hammabdil ben odeslehout Atoté...

Les Israélites assistent le j’ourdu Sabbath ä trois offices qui ont lieu, 
dans les synagogues d’abord au lever du soleil (tephilla Sabarit) ; puis 
ä trois heures de 1’apres-midi (tephilla mincha); enfin au coucher du 
soleil (tephilla áruit). Certains, poussés par la piété, la tradition ou 
peut-étre la superstition observent certaines régies avant de se rendre 
á !’office du Sabbath. Il en est qui s’évertuent á prier le meilleur matin 
possible, car la priére est alors plus agréable a Dieu. D’autres se lévent 
de trés bonne heure pour pleurer sur les mines de Jerusalem et du Temple ; 
ils espérent de la sorté émouvoir l’Eternel pour qu’il háté la restauration 
du Royaume d'Israel. Certains croient mérne que les astres et les étoiles 
pleurent avec ceux qui versent des larmes sur Jerusalem la nuit: d’aprés 
eux Dieu ramasserait ces pleurs dans une bouteille pour effacer les édits 
que doivent prendre les ennemis des Juifs pour les détruire. Cette der- 
niére croyance est rapportée par Addison.

La priére du matin achevée, il faut s'habiller et se purifier sóit en 
se baignant, sóit simplement en se lavant la figure et les mains. Ce n’est

(I) Chip, «ni, 8. 
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pás un souci de propreté qui fait agir. Non, on pense surtout, que les 
mauvais esprits ayant pu se loger la nuit dans les paumes des mains, 
célúiqui se touchersit les yeux, le nez, les oreilles ou la bouche avec des 
mains non lavées attraperait quelque mauvaise maladie... D’ailleurs, 
tout en se nettoyant et se préparant, on doit bénir Dieu qui sanctifie 
les Juifs par ses commandements et leur enjoin t de se laver les mains.

Autrefois on se rendai tau Temple dans une attitude d'humilitéet de 
soumission. En se rendant ä la synagogue, la tété baissée, on exprimait 
ainsi la tristesse qu’on éprouvait relativement á la desolation du Temple. 
Aujourd’hui peu d’Israélites observent cette regie. De meme encore, 
autrefois, pour entrer au temple appelé Sla, on retirait ses babouches ; 
de nos jours étant donné le nombre d’Israélites vétus á l’européenne, 
pareille exigence n’a pás été maintenue : il est recommandé d’etre cbaussé 
proprement.

A la synagogue, les Juifs gardent leur calotte, portent sur leurs 
épaules le tellit, écharpe blanche ou de couleur, et s'enroulent au front 
et aux bras les philactéres (1). Au moment de la priére, leur corps 
se tourne vers Chanaan, les tétes s’inclinent et les mains se croisent 
sur le caur. Le reste de !’office tous les assistants psalmodient avec 
ardeur en se dandinant, se courbant et dodelinant de la tété. Le corps 
est ainsi associé á la priére et exprime de la sorté «joie et satisfaction 
en devotion ».

L'office du matin est le plus long ; il dure facilement deux heures. 
Il comprend toujours une procession des « Rouleaux de la Lói »Cifer 
qui s<nt tirés, pour la circonstance, du Hekhal ou coffre dans lequel ils 
sont enfermés. Ces «Rouleaux de la Lói » contiennent la Bible entiére 
jusqu'á la mórt de Moise et écrite á la main sur un parchemin, dönt 
les divers morceaux sont reliés les uns aux autres par des boyaux de 
mouton, puis enroulés autour de deux cylindres en bois, dönt les extré- 
mités sont sculptées et vernies. D'ordinaire les « Rouleaux de la Lói » 
sont enveloppés dans une étoffe blanche recouverte elle-méme d’une 
gaine de couleur. Toutefois, le samedi et les jours de féte, la gaine est

(I) Certains tellit sont bordás de noir en signe de deuil pour !’occupation de ]árusaiéin par 
les infidéles. Depuis la creation du royaume de Sion, les tellit auraient une autre bordűré de couleur. 
En ce qui concerne les philactéres il n’est pas exact que ceux qui n’en portent pas a treize ans 
perdent leurs droits religieux» comme le pretendent certains. 
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en velours brodé d’or, oflraiide d'un notable en i'honneur dun rabbin 
qu’il vénére ; aussi leurs deux noms figurent-ils sur le velours c'est la un 
grand honneur.

La Bible est divisée en cinquante sections afin qu’une leęon 
puisse en étre lue chaque semaine. La derniére leęon arrive aprés la 
« Fete des Tabernacles » et cette derniére lecture est !’occasion d'une 
grande joie dans le peuple qui presage bien de l’année, lorsqu’on a pu 
arriver ä lire la cinquantiéme leęon. Chaque année cette meme lecture 
de la Bible recommence tout comme les Evangiles pour les chrétiens.

L office du samedi matin comprend encore les dix-huit bénédic- 
tions d’Ezra composées par celui-ci a la sortie de captivité pour les 
Israelites dont le langage était corrompu. Puis viennent 1’histoire du 
sacrifice d'Abrahain, la recitation de psaumes et des priéres pour la 
délivrance de la Loi, la restauration du Temple et pour demander ä Dieu 
de conduire le peuple d’Israel dans le droit chemin (I).

Leservicedel'aprés-midi pendant lequelon lit encore un passagedes 
« Rouleaux de la Loi » s’appelle mousas et celui de la nuit minha. Ils 
sont tous deux suivis moins fidelement que le premier. Mais qu'importe, 
il y a tant de moyens par ailleurs, d'etre béni de Dieu ! Les Israelites 
admettent, en effet, qu'ils reęoivent cent bénédictions par jour notam- 
ment vingt-trois le matin en se lavant; six en entrant ä la synagogue, 
une en portant le tellit, quatre en mettant les philactéres, hűit ächacun 
des trois offices du samedi (soit vingt-quatre), trois aprés diner, deux 
avant la nuit, deux en aliant dormir et autant en dinant et en soupant, 
etc., etc...

Le jour dv. Sabbath est un jour de joie, avons-nous dit. Aussi choisit- 
on souvent ce jour-la pour les mariages et on raconte, d’autre part, que 
les enfants conęus le samedi sont destines á vivre vieux. Par contrę 
un grand nombre de choses sont défendues pendant ce jour saint 
consacré au repos et oil on ne peut mérne pas allumer du feu pour 
s’éclairer ou preparer des repas. Le Talmud en donne le detail dans 
son traité du Sabbath, ch. XI! (?).

(1) Les femmes ne sont jamais avec les hommes á la synagogue ; mais elles peuvent prier 
dans une piece voisine. La priére des femmes n'est-elle pas du teste sans valeur aux ycux de 
1’Eternel ?

(2) Il est aussi défendu de pleurer. De meme rien?ne'doit sortir de la maison le samedi soir
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Les autres jours sanctifiés sont le hindi et le jeudi. Aux services 
de ces jours on lit trois sections de la Lói mais le peuple ne les suit plus 
beaucoup. Pourquoi observerait-on ces deux jours fériés, aujourd’bui 
incompatibles avec les habitudes de travail prises par tous les peuples 
civilises ? Les Juifs ne s'accordent pas sur leur raison d’etre. D’apres 
les uns, on les observerait par tradition, pour d’autres, leur institution 
remonterait áEzdras; enfin on pretend qu’ilsontétéinstituésen mémoire 
de Moise. On trouvera d'interessantes explications a ce sujet dans le 
livre d'Addison ; notons seulement encore qu’on attribuait autrefois 
une puissance miraculeuse aux priéres du lundi et du jeudi. Il n’en est 
est plus ainsi aujourd’bui, probablement parce que les jeűnes qu on 
observait jadis, ces deux jours-lá, en mémoire de la mort d’Elie et de la 
traduction de la Bible de l'hébreu en grec, sont de moins en moins prati- 
qués.

Toutes ces priéres se récitent dans les synagogues. Celles-ci peuvent 
étre trés nombreuses, puisque la tradition permet d'ouvrir une Sla, des 
qu’il y a une population de dix hommes dans un endroit. Jadis, leur 
nombre était plus considerable ; mais on rapporte, qu’il y a une centaine 
d’années, le Sultan fit brfiler toutes les synagogues du Maroc parce que 
deux de ses cousins de Safi ou d’Azemmour qui étaient en discusion 
ä propos de !’heritage d un temple vinrent le tracasser á ce su׳et. Pour 
avoir la paix il y fit mettre le feu... Antérieurement ä cette époque il y 
aurait eu de belles synagogues au Maroc. Il n’en est plus de meme 
rnaintenant. A Rabat-Salé, les synagogues sont le plus sou vent installées 
dans des chambres ordinaires, sans omementation interessante. Parfois 
leur entree contient des inscriptions qui invitent les gens a entrer dans 
la maison du Seigneur avec humilité et ä étre recueillis au moment de 
de la priére mais la Sla, pour vue d une boiserie qui va au tiers delahauteur 
de la piece et de bancs pour les assistants, comprend surtout: la Tiba 
qui au milieu de la piece, est une table recouverte de drap et sert de 
chaire a 1'officiant dit Shaliah sibbour (I) et le Herbal, armoire haut 

pas meme de la cendre du fourneau. On dit que si Ion veut faire une bonne semaine qui se carac- 
térise oar des rcntrées d'argent, il ne faut pas que la semaine ddbute par des sorties.

(I) Les cérémonies semblent avoir moins d'dclat aujourd’bui. Chaque synagogue avait 
autrefois six officiants : le summas ou sacristain; le pernas charge du vin sacré ; le mari Acatab 
qui roulait et ddroulait les Rouleaux de la Loi; célúi qui portait la Loi, en procession, I'elkaim 
qui touchait les « arbres de la vie ■ sur lesquels la Loi est portáé en procession ; le chesau. 
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placée qui renfermc les ״Rouleaux de la Loi ». Les murs sont peints de 
mille couleurs et de dessins varies représentant la come du premier de 
Fan, un poisson, des fieurs, etc.; au plafond sont suspendus des lustres 
et des Kas et tchail, vertes qui sont portás par les particuliers ä la syna- 
gogue un an aprés la mort dun membre de leur familie.

Il y a actuellement huit synagogues ä Sale, ce sont celles de Bibas, 
de Lévi Benseft, de Rabbi Yaacoub, de Rabbi Messod, du Rabbin Rafadl 
(ou habite le grand Rabbin Encaoua), de Rabbi Haim, de Rabbi Mossé 
Amsellem et la petite synagogue. A Rabat il y en aurait dix-sept, dont 
les plus importantes sont celles de Zagoury, Rabbi Koutiel, Rabbi Haim, 
Rabbi Eliezer Davila, Rabbi Chmaoun Ezzaoui, Marratché, etc. 11 est 
probable que le nombre des synagogues de Rabat-Salé n’augmentera 
pas rapidement. On ne peut pas, en effet, en construire de nouvelles 
étant donné !’opposition que font á toute tentative de ce genre les proprié- 
taires des vieilles Sla toutes productrices de revenus intéressants (1). 
Aussi les Sla se transmettent-elles de pere en fils par heritage et est-il 
ä supposer que leur construction est moins inspirée par 1’amour de la 
religion que par le désir de se créer des revenus !

Certes nous nous en voudrions de faire une generalisation hátive, mais 
il nous semble que ce dernier trait mentre bien le caractére des Israelites 
toujours empressés á tirer parti de toutes choses, mérne de la religion. 
Comment dans ces conditions, leurs priéres ou leurs bonnes teuvres 
peuvent-elles plaire á Dieu ? ״ La priére juive, dit Elissa Rhaiss, c'est 
la reunion de trois hommes pour étre entendue de Dieu. » Bonne précau- 
tion que 1’Etemel a prise ä 1’endroit de son peuple ; peut-étre sur les 
trois a-t-il des chances d’etre prié par un coeur pur aux intentions 
nobles 1...

(I) Celui qui monte lire les « Rouleaux de la Loi ■ le jour du Sabbath est tenude payer 
I’honncur qui lui est fait außproprietaire de la Synagogue.



GOULVEN. - Les Mellahs de Rabat-Salé. Pl. XVI

Un .Mendiant.

LE MENDIANT ET LE COLPORTEUR

Photos do Maziéres

Un Colporteur.





CHAP1TRE VII

Les grandes fétes d’Israél

Si la superstition et les sciences occultes ont laissé de nombreuses 
traces dans la vie du peuple juif, elles se trouvent toutefois entremélées 
de pratiques religieuses, rigoureusement observées. En dehors des priéres 
ordinaires dites ä la synagogue, aux répás ou aux réjouissances de 
familie auxquelles les Israelites les plus modernises n’ont pas encore 
pu se dérober, les fétes juives prouvent, de faęon éclatante, la force 
des vieilles institutions, des traditions antiques. La chronologie des 
fétes d’Israél est, en effet, bien chargée, surtout pendant certains mois 
de l’année. Celles-ci se déroulent en ceremonies qui n’ont guére été 
décrites chez nous ct que nous connaissons également fort pcu parcc 
que, contrairement a ce qui se passe pour les musulmans, nous n y parti- 
cipons ni officieusement ni officiellement.

Comme chez nous, comme chez les musulmans, le premier jour de 
l’année donne lieu a une commemoration ;mais le caractére de penitence 
qu elle revét contrastesinguliérement avec la joyeuse solennitéde notre 
jour denouvel an. Le premier Tisri qui commence l’année est dépourvu 
d'allégresse, bien que le RoshHashana sóit caractérisé par un congé pour 
les écoliers et par des sonneries de trompettes dans les rues pour le 
peuple. D’aprés le comput ecclésiastique, Tisri est le septiéme mois 
de l’année, tandis que d’aprés le calendrier civil des Juifs, il en est 
le premier (I). En commemoration de la création du monde, on lit ä 
la synagogue et chez soi les psaumes de David. La priére est, ce jour־lä,

(1) II coincide avec notre mois de septembre ou d’octobre. Au point de vue religieux, 
c’ast la Pique qui marque le premier,fmois de l'année chez les Juifs. 
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plus longue que les autres jours afin que Dieu soit favorable ä ceux 
qui l’invoquent. N’est-ce pas ce jour-Iä que Dieu, qui inscrit sur un 
camet ouvert ä chaque Israélite des sa naissance les bonnes et les 
mauvaises actions, note tout ce qui doit arriver á chacun dans l’année ? 
C'est done le jour oil jamais de vivre dans le recueillement, et de fermer 
les magasins pour pouvoir prier davantage. !-’obligation est trés stricte 
ä cet égard ; eile est mérne exagérée par superstition — curieux melange 
de croyances — car si la féte tömbe un samedi, par exemple, on recom- 
mande de peu se promener de peur que la poussiere ne se léve ; ce qui 
serait de mauvais augure. On raconte que certains Juifs sacrifient ce 
jour־lá des béliers en souvenir de celui qui fut tűé á la place d’Isaac et 
que d’autres courent á l'Oued Bou Regreg pour y jeter leurs peches. 
Ceux qui, dans cette lustration, ont la chance d’apercevoir un poisson, 
se secouent vigoureusement afin que le poisson empörte leurs fautes. 
C’est un procédé d’absolution trés simple et trés pratique. ARoshHashana 
encore, les enfants sont bénis par les rabbins qui leur souhaitent une 
bonne année. A table, on fait une petite féte en buvant du vin et en 
mangeant sept legumes et de la viande servie avec des fruits frais, des 
dattes et aussi des grenades, car la coutume veut qu’on ne mange pas 
de ces derniéres avant ce jour (I).

Le 3 Tisri a lieu le jeűne de Gedalia dönt on rappelle l’assassinat. 
Mais cette féte, comme la précédente, est surtout une préparation au 
grand jeüne du « Youm Kippour ». Dans ces jours dits de contrition, 
on doit faire penitence jusqu’au 10 Tisri qui marque la grande fete 
de 1'Expiation, laquelle est recommandée aux Juifs comme « une ordon- 
nance perpétuelle » par le Lévitique (2). C’est qu'en effet, 1’expiation 
des péchés d’Israél se produit ce jour-la dans une ceremonie qui com- 
porte ä la fois le sacrifice d'un bouc émissaire et !'assurance d'un 
pardon mutuel (3).

La veille du Kippour est un jour de préparation a la grande féte

(1) Les pricres de Rosh Hashana durent plusieurs heures. L’apres-midi on sc rend au bord 
dc la mer pour le « Vetachlikh ” (Et tu lanceras...), qui consiste á lancer, au moyen de pierres, 
les péchés ä la mer. On obtient le meme résultat en secouant les vétements.

(2) Ch. xvi et xxvi.
(3) Chaque nuit, entre Rosh Hashana et Youm Kippour, le bedeau (shamash) frappe aux 

portes des maisons pour convoquer les fidélcs á la lecture chantćc des selihot ou supplications 
pour le grand Pardon. Les airs en sont fort beaux. 
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du lendemain. Dans les families on accommode la traditionnelle sfrhina 
que Ton mange ácinq heures pour se rendre ensuite á la synagogue. A 
partir de ce moment, c'est-a-dire depuis 6 heures du soir, on ne doit 
ni manger, ni bőire, ni furnér jusqu’au lendemain soir huit heures, soit 
vingt-sixheures de jeüne. Pour la circonstance, les lampes sont nettoyées 
et leur nombre est augmenté tant dans les synagogues que dans les 
demeures privées. Il importé, en effet, que les lampes brulent clairement, 
car on est alors assure d’avoir ses peches pardonnés et de mener une 
vie heureuse. Au cas contraire, il faut redoubler de penitence pour 
expier ses fautes.

Tous les jours Tisri, les Juifs vont a la synagogue du Ier au 10 
pour se lamenter, sangloter, se frapper la poitrine et prier ; ils s'y rendent 
trois fois, le matin jusqu’a dix heures, puis entre midi et cinq heures 
et enfin le soir de six heures ä minuit. Le samedi, ils répétent trois fois 
une confession trés ancienne, qui fut faite par le Grand-Prétre lorsqu'il 
déchargea les peches d'Israél sur un bouc, mais á !'occasion du Kippour, 
on reste longtemps ä la synagogue. Les hommes y passent la nuit et 
le jour; les plus pieux restent debout et lisent depuis cinq heures du 
matin jusqu’a neuf heures du soir. L'un d'eux est charge de souffler dans 
un sofar (1) a !'imitation de David, parce que le Messie pourrait venir 
ce jour-la sur la terre. Les jeunes femmes viennent également écouter 
les priéres tandis que des vieilles « habillées en mórt » veillent les hommes 
pieux, dont certains passent la nuit dans un linceul (sede/iem) (2).

Primitivement, !’usage était de sacrifier un bouc au retour de la 
synagogue. Depuis longtemps, parait־il, onaréduitlesfraisense con ten- 
tant de tuer un coq, blanc autant que possible, parce que cette couleur 
symbolise la pureté. Pour ce sacrifice, le pere de familie doit d’abord 
reciter les versets de Job, puis il brandit le volatile trois fois au-dessus 
de sa tété en disant chaque fois : “ Que ce coq sóit un échange pour moi ! 
quil soit mon substitut I quit soit une expiation pour moi! que I'oiseau 
meure ! mais que la vie et le bonheur soient sur moi et sur Israel! Amen. »

(1) Cornc de bétái[.
(2) Le costume de mort consistc en habits blancs ; les femmes dpi vent avoir pris leur bain 

(tabila) pour ne pas étre imputes et avoir les ongles coupes. Certaines d'entre elles jouent, pendant 
vingt-quatre heures, le rőle de sourdes-muettes. Quant aux hommes. ils pratiquent, s'ils sont 
pieux, la castigation corporelle ou malmot.
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Ensuite il agite encore trois autres fois le coq au-dessus de sa töte, 
une fois pour lui, une fois pour ses fils, une fois pour les étrangers qui 
sont avec lui; enfin, il le tue en disant : ״ J'ai mérité ainsi de mourir. » 
La femme prend une poule et fait de meme pour les personnes de son 
sexe. Les tripailles de la béte sont jetées sur la terrasse pour étre mangées 
par les oiseaux de proie, afin que les péchés s’en aillent avec les 
entr allies.

Quand on en a fini avec le coq (1), on se rend aux septilcres oil 
les Juifs prient et mérne se confessaient publiquement autrefois; !’usage 
s’est répandu aujourd’hui de se faire a la synagogue des confessions 
privées. Au milieu du service, en effet, on s’interrompt et on seconfesse 
Tun ä 1’autre, deux par deux. Célúi qui se confesse se toume vers le 
nord et frappe sa poitrine et soumet son dos aux coups que son ami 
veut lui donner. Le nombre de coups ne doitpasdépasser trente־neuf,dit 
Addison. Nous n’avons pu avoir confirmation de ce renseignement.

Cette fete de !'Expiation est aussi celle de la Reconciliation, car on 
en profité pour faire une amnistie générale. Aucune querelle ne doit 
rester pendante entre Israelites. Cette reconciliation est si nécessaire 
que si !’offense meurt sans eile, 1’offenseur doit aller sur sa tömbe 
confesser son péché en presence de dix témoins. Ainsi sont absous les 
pécheurs, les excommuniés et ainsi sont admis ä la synagogue les 
opiniätres dans 1'erreur et les réfractaires. La ceremonie se termine 
par une benediction du Rabbin. Particularité ä signaler : Pendant que 
ses mains sont en 1'air, on ne doit pas les regarder, car elles sont supposées 
pleines de 1’Esprit-Saint.

On retourne ensuite faire la fete cbez soi pour témoigner de la 
paix et de la réconciliation mutuelles. Et comme c’est le grand jour 
du Pardon, on bénít mérne le sultan, les Arabes, les ennemis...La féte 
se termine le soir par une derniére priére que les fideles chantent ä la 
lune, dans les rues ou sur les terrasses. Le spectacle de silhouettes se 
balanęant au clair de lune est un des plus étranges que !'on puisse 
voir.

Quelques jours plus tard, le 15 Tisri, a lieu la FSte des Tabernacles

(1) Pourquoi choisit-on un coq comme ex pi a tőire ? La coutume serai t tirée du Talmud, 
dont le mot ambigu signifie horn me ou coq.
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ou des tentes, qui dure une semaine. Pour rappeler ici le séjour des 
Juifs dans le desert et leur habitat sous la tente, on constant, sur les 
terrasses ou dans les cours intérieures, des cabanes en roseaux. C’est 
la Fiesta de las Caunias des Juifs Espagnols et la Sekka ou Souccot des 
Juifs de la zone franęaise du Maroc. L'institution de cette féte est 
commandée par le Deutéronome (1) et l’Exode (2) dans lesquels il est 
dit: « Pous demeurerez pendant sept jours sous des tentes afin que voire 
postérité Sache que j'ai fait habiter les enfants d'Israel sous des tentes 
lorsque je les ai fait sortir du pays d'Egypte. » Pendant les sept jours 
de féte, il est d'obligation de prendre les repas sous la cabane, á moins 
qu’il ne vienne ä pleuvoir abondamment. Les roseaux dönt sont faits ces 
souccot sont achetés aux musulmans qui les vendent douze á quinzefrancs 
le cent ä Rabat en 1920, alors qu'avant la guerre ils ne valaient guére 
plus d’un franc. Ces roseaux sont recou verts de branchages de myrrhe 
(Khehan). Lorsque les cabanes sont construites, le pere de familie doit 
les consacrer au Seigneur, ainsi que les ustensiles de menage. C’est 
un honneur qui lui échoit.

Addison raconte que pour cette fete les Juifs du Maroc prennent 
des branches de palmier et de cédrat et les secouent aux quatre points 
cardinaux en commenęant par !'orient. Par ce geste ils menacent, dit־il, 
de destruction toute la térré qui les méprise et les repousse. Puis, ainsi 
que le dit le verset 12 du Psaume LX1X, ils agitent bruyamment ces 
branches afin de terrifier le Diable et bénissent Dieu qui leur a com- 
mandé de porter une branche de palmier (3).

La principale solennité de la fete a lieu durant les deux premiers 
jours bien qu’il n’y ait pas d'office special ä la synagogue; le huitieme 
et dernier jour, on célébre Simath Tora. Toute la nuit se passe alors 
dans la lecture des Livres Saints. On lit notamment, sur les «Rouleaux», 
la demiere partie de la loi qui coincide avec la fin de l’année et on 
recommence la premiére leęon. D’aprés Addison, il n’y aurait aucun 
intervalle entre la lecture de la fin et celle du commencement de la 
loi pour que le diable ne puisse pas dire á Dieu qu'Israel est fatigue

(1) Ch.
(2) Ch. XXIII et xxxiv.
(3) Addison, op cit., p. 169.
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de sa Loi (l).Ce jour־lä, les « Rouleaux de laLoi״sontsort1sdeleurcoffre 
et portás en procession au milieu de l’allégresse générale. On doit marcher 
sept fois autour de la Loi, en mémoire des Juifs qui se promenérent 
autrefois devant les murs de Jericho. Moins orthodoxe est certainement 
!’explication donnáé que cette ceremonie a surtout pour but de pro- 
voquer la ruine des ennemis des Israelites.

Chez soi, on fait un répás appelé le « souper qui termine la Loi » 
en souvenir de la féte donnáé par Salomon ä son retour de Jerusalem (2); 
puis, lorsque la féte est finie, le pere de familie implore Dieu de lui 
accorder la faveur d’habiter encore l’année suivante sous la tente de 
Leviathan. Cette derniére parole mystique signifie que les Juifs pensent 
pouvoir manger avec le Messie le grand poisson appelé Leviathan ; 
e’est une faęon déguisée d’exprimer chaque année leur attente du 
Messie.

Rappelons une croyance paienne ä propos de cette fete religieusc. 
Au cours du Souccot, les Juifs déduiraient les accidents ä survenir 
dans l’année d’aprés la lune. Si 1’ombre de leur corps est défectueuse, 
ils prédisent sóit leur propre mórt, sóit cellede leurs amis. Par exemple, 
si l’ombre est sans tété, c’est qu’on se trouve en danger de mórt ou bien 
que l’on trépassera l’année suivante. S’il manque á l’ombre un doigt, 
c’est qu’on dóit perdre un de ses bons amis ; si c’est toute la main 
gauche qui est absente, on est sür de perdre une fiile. Enfin s’il n’y 
a pas d’ombre du tout, c’est la mórt de l’homme qui est certaine (3).

Aprés les Tabernacles, toute la saison d’hiver durant laquelle la 
nature est morte reste sans féte. 11 faut attendre le printemps pour 
arriver aux trois grandes solennités de Purim, de Páque et de la Pentecőte.

C’est en mars, le 14 et le 15 Adar, que se célébre la féte de Purim, 
qui commence par un jeúne. On l’appelle vulgairement la « féte 
d’Esther », ä cause du role joué par cette derniére et qui est rappelé

(I) Od cit.. p. 190.
2 L״ ft15 ,111 ,״־.

(3) La nouvelle lune est un demi-jour saint pour les Israélites. Addison repporte qu a 
!*apparition de la nouvelle lune, il y a une benediction qui est donnée pour remercier Dieu 
d’avoir eréé les cieux avec le souffle de sa bouche. On simule de saisir la lune et on souhaite 
que les ennemis du peuple d’Israél ne puissent pas approcher davantage au’eux de la lune. 
Ils exaltent ensuite les Donnes qualités de la lune afin d'expier ainsi leur taute ancienne. Ils 
prétendent, en eflet, que Dieu avait privé la lune de lumiére parce que les Juifs avaient murmuré 
contrę lui (p. 193).
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dans le livre d’Esthcr (1). C’cst unc fete qui ne doit jamais étre abolic 
parmi les Juifs, car jeunes et vieux doivent hair étemellement le nom 
d'Haman. On salt, en effet, que les Juifs se sont vengés de leurs 
ennemis sous le régne d’Assuérus. Haman avait Jeté le Pur, c’est-á-dire 
le sort sur les Juifs pour les exterminer; mais sa machination, décou- 
verte par Esther, lui est retombée sur la tété. De lä le nőm de Purim donné 
ä cette féte. En commemoration de cet événement, on mange beaucoup 
de gateaux et on distribue des aumőnes aux pauvres. Voici d’ailleurs 
comment se passe la fete, qui dure deux jours.

11 faut allumer beaucoup de lampes en signe de joie et lire le livre 
d Esther devant les enfants et les femmes. Chaque fois qu'ils entendent 
prononcer le nom d'Haman, les auditeurs font un vacarme avec les 
pieds et les mains et maudissent son nom pour louer celui d’Esther et 
des Juifs. D'aprés Addison, on se jetterait péle-méle les uns contrę les 
autres au passage concernant la mórt des fils de Haman, pour signifier 
qu’ils ont été tués en un instant (2). Cette ruée ne se fait plus, mais 
ä la synagogue, on remercie Dieu de la délivrance du peuple juif et on 
lit les leęons d’Esther ; chaque fois que 1‘on mentionne le nom d'Haman 
ou celui de sa familie, les auditeurs donnent des coups de marteau, en 
guise de représailles ; le soir, on reęoit quatre benedictions. En sortant 
de la synagogue, on doit manger et bőire sec jusqu’ä ce qu'on ne puisse 
plus distinguer entre le “maudit soit Haman etbéni soil Mardochée ».

A cette occasion, on se fait des cadeaux d’argent, de bijoux, de 
foulards; c’est un usage trés répandu, notamment entre fiances. Les 
jeunes gens s’amusent a porter des masques comme au Carnaval et 
craquent des allumettes contrę les pierres, ou cassent des pains gamis 
d’oeufs, censément pour crever les yeux du traitre Haman. Egalement, 
pendant les deux jours de fete il ne faut accomplir aucune oeuvre servile 
et les femmes de la maison ont congé en l'honneur de celle qui fut 1’occa- 
sion de leur liberation.

Au point de vue chronologique, Purim est la demiére féte de 
l’année; il n'y a aucune autre entre eile et la Páque, ou Peęah, qui 
tömbe en Nisan ou en Abib, mois qui a commencé l’année oü les Hébreux

(1) Ch. ix.
(2) Op. cil., p. 183. 
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sont sortis d’Egypte et qui a conservé cette place dans la computation 
des grandes fetes (1).

C’est, en effet, le quatorziéme jour du premier mois qu’il a été 
ordonné aux Israélites de manger le soir des pains sans levain et ce 
jusqu’au vingt-et-unieme jour du mois au soir, sous peine d'etre 
retranchés de l'assemblée d'Israel. « Vous ob sérv erez, ajoute 1'Exode, 
la fete des pains sans levain, car en ce meme jour j'aurai retiré Vos arrnées, 
du pays d'Egypte (2). » Une autre obligation qui incombe aux Israélites 
ce meme jour est d’égorger un agneau ou un chevreau : « Et cette nuit-la 
its en mangeront la chair, rátie au feu, avec des pains sans levain et des 
herbes améres. N'en mangez rien á demi-cuit ni qui ait été bouilli dans 
l'eau ; mais qu'il soil roti au feu, sa tété ainsi que ses jambes et ses 
entrailles. Vous n'en laisserez rien de reste jusqu’au matin, vous le brúlerez 
au feu. Et void comment vous le mangerez : Vos reins ceints, vos souliers 
aux pieds et votre baton a la main; et vous le mangerez a la háté ; c'est 
la Páque de I’Eternel. »

C’est pour cela qu’on appelle souvent la semaine de ia Páque, la 
« semaine du pain levain ». Les Juifs qui célébrent cette fete, comme 
la premiére dans le temps et en solennité, la préparent un mois ä l’avance. 
Les dévots et les riches aident les pauvres en la circonstance en leur 
fournissant gratuitement des denrées, gesté trés apprécié, car la prepa- 
ration de la Páque páráit consister davantage en provisions pour le corps 
que pour !'esprit. Au seder les domestiques se mettent ä table avec les 
maitres, et ce soir-la, on reęoit également les étrangers, peut-étre mérne 
avec plus de cordialité que de coutume.

C’est principalement pendant les deux ou trois jours qui precedent 
la féte qu’on déploie le plus d'activité á nettoyer la maison et les üstén- 
siles de menage; on dirait que les Juifs sont en revolution : tout doit 
étre nettoyé, lavé ou mérne renouvelé; chaque objet dóit étre Kachir, 
c'est-a-dire libre de tout contact de levure; toutefois, la veille, on doit 
rechercher en silence les miettes de pain lévé tombées á térré et fouiller

(1) Chassées précipitamment d’Egypte, les armées israélites comprenant six cent miile 
hommes n’avaient pas eu le temps de fairé leur pain; elles fircnt cuire en gateaux, sans, levain, 
la, pfite qu’elles avaient importóé d'Egypte. En commémoration de cet événement que l'histoire 
n'a pás entiirement confirmé, on mange les azymes.

(2) Chap. xil.
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jusque dans les moindres recoins, et, si la veille de la Päquc 3c trouvc 
étre un samedi, on fait ce nettoyage le jeudi. Le pain leve ramassé est 
conserve jusqu’au lendemain matin et brűlé dans un feu allumé ä cet 
eilet, avec recitation de priéres. Certains Juifs ne laisseraient pas les 
femmes nettoyer la maison ce jour-lä parce qu'elles sont trop bavardes...

Pour montrer avec quel scrupule la loi concemant la Päque est 
observée, on peut citer encore cette exigence dans la mouture du blé 
pour les azymes: Il ne faut pas qu’un grain reste dans le moulin dont 
on se sert ce jour-la pour faire le pain sans levain. L’opération, il est 
vrai, nest ni longue ni compliquée, puisque les Israelites font usage de 
moulins ä mains. On prépare aussi la vaisselle et les femmes font, avec 
de 1'eau pure et du froment, des gateaux ronds en bénissant Dieu qui 
a commandé aux Israelites de séparer le gateau du levain.

Sice jour est un vendredi, on ne peut pas preparer de mets pour le 
samedi, á moins d’avoir fait au préalable I'ErouV Tavschilin, dont voici 
!’explication. Avant le commencement de la fete, on prend un pain, 
des morceaux de viande, de poisson, ou bien un oeuf qu’on cuit en 
prononęant la formule : «Que par cet Erouü, il nous sóit permis de faire 
en ces jours de fSte tout ce qui est nécessaire pour la préparation des mets 
du samedi, a nous et a tous ceux qui demeurent en cette ville. » Puis, pen- 
dánt que les hommes vont á la synagogue célébrer le Sabbath Arvit (I), 
les femmes préparent les tables. Il faut trois pains azymes, ap’pelés respec- 
tivement Cohen, Levi, Israel. Chacun d'eux est cuit ä part et porte 
une marque particuliére. Chacun d’eux, étant également recouvert 
d’une serviette, est mis sur un plat, dans 1’ordre suivant: Israel dessous, 
Lévi au milieu et Cohen par-dessus. Les autres objets qui servent pour 
la ceremonie sont places de maniére que celui qui la dirige les trouve 
sous la main dés qu’il en a besoin. C'est d'abord le persil ou le cerfeuil, 
posés prés d’une jatté de vinaigre ou d’eau salée ; ensuite c’est la laitue 
avec un vase de harosseth (fruits piles et pétris en boule avec du vin 
et saupoudrés de cannelle ou de gingembre) ; enfin viennent le raifort, 
la viande rőtie ä la braise et un oeuf dur cuit dans la cendre.

Le dejeuner de la Päque comprend quatre plats : le premier con- 
tient trois gateaux qui ont chacun une signification : celui du dessus

(I) La vdlle du samedi. 
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représente le grand-prétre; célúi du milieu le lévite, célúi du dessous 
le peuple hébreu. Au deuxiéme, on mange une cuisse d'agneau rőtie 
avec un oeuf. Au troisiéme, une sorté de couscous trés épicé et teint 
de safran pour rappeler la couleur des briques que les Juifs firent en 
Egypte; enfin, le quatriéme est compose dune saladé vinaigrée qui 
rappelle les herbes améres que les ancétres mangérent autrefois. Chaque 
Israelite doit également bőire quatre verres de vin, ni plus ni moins ; 
ce qui n’empéche pas certains de bőire trop libremcnt á la Páque. 
« Et comme pour ceux-lä il n'y a ni péché ni honte á se placer alors sous 
!’influence de la boisson il se produit beaucoup de scenes regrettables », 
conclut le docteur Kerr qui a vécu longtemps á Rabat.

Avant de s’asseoir a table, le chef de familie a consacré les viandes. 
Lorsque les gáteaux sont rompus et que chacun en a mangé un morceau 
et bu un vérré de vin, toute la familie chante un hymne qui r:ppelle le 
pain de douleur mangé en Egypte et souhaite le prompt retour en 
Chanaan. Aprés avoir brisé le second gáteau, le maitre de la maison en 
roule un morceau dans la nappe, en mémoire des ancétres qui enve- 
loppérent en hate leur páte, lorsqu’ils furent chassés d'Egypte et tous 
chantent un hymne qui commémore leur délivrance. A ce moment, les 
invites boivent un second vérré de vin. Dans la nuit, les Juifs mangent 
les trois gáteaux et boivent un vérré de vin. Alors le pere de familie 
rend les graces et, le quatriéme vcrrc de vin cn mains, recite le sixiéme 
verset du 79e psaume ainsi que les derniers versets des Lamentations. 
Les invites vont ensuite se coucher. La nuit de la Páque, les portes, 
qui sont d’ordinaire fermées avec une grande precaution, restent ouvertes. 
C’est qu'on se erőit á 1’abri de tout danger en cette nuit bénie ; certains 
disent que c’est simplement pour permettre l’entrée d'Elias qui est 
particuliérement attendu ä ce moment-lá (1).

La cérémonie de la Páque est fort longue et comprend de nom- 
breuses priéres qui accompagnent les principaux actes du jour, a savoir : 
la Sanctification qui se fait la veille, 1'Ablution des mains du chef de la 
familie, la Bénédiction du persil ou du cerfeuil trempé dans le vinaigre 
ou dans l’eau salée, la Division du pain azyme dit Lévi dönt la seconde 
moitié ne sera mangée qu'á la fin du répás ; le Récit (trés long) au cours

(1) Les deux premiéres nuits de la Páque on lit un livre trés répandu dan3 les families au 
Maroc, c’est la Haggada ou cérémonies des deux premiéres soirées de la Páque a l'usagc des 
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duquel il faut mentionner, pour remplir son devoir: 1° l’agneau pascal 
qui représente le sacrifice de Páque en 1’honneur de 1’Eternel qui épargna 
les maisons des Israelites en Egypte tandis qu’il frappait les Egyptiens ; 
2° le pain azyme en souvenir de la pate non levée que les enfants avaient 
du manger en partant précipitamment de 1'Egypte ; 3° les herbes améres 
en souvenir de la vie amére que les Egyptiens avaient fait subir aux 
Israelites en Egypte; 1'Ablution des Mains par les assistants ; les 
Benedictions sur les pains azytnes ; la Bénédiction sur !es herbes améres 
que Ton trempe dans le harosseth ; 1’Emploi du raifort qui se mange 
avec le dernier pain azyme. On mange aussi un oeuf dur en souvenir 
de la destruction du Temple...

Au repas du lendemain soir, on prend le demi-pain azyme Lévi 
qui a été reserve et chacun en mange la grosseur dune olive. Ce morceau 
s'appelle Aplikpmen (bouchée finale). Viennent ensuite les actions de 
graces et les hymnes, puis la priére finale dans laquelle il est demandé 
ä 1’Eternel de reconstruire bientot Jerusalem pour qu’on puisse y 
célébrer la prochaine Páque.

La derniére nuit de la Páque dans les maisons décorées de fleurs, 
d’herbes, d epis de blé, on dresse une table sur laquelle on met du poisson, 
symbole de 1’abondance, des féves vertes, de la farine, des fleurs, des 
gateaux de miel et du lait, sans oublier le pain que les enfants saluent 
avec joie, aprés en avoir été privés pendant une semaine. Les Juifs se 
rendent alors visite mutuellement dés la tombée du jour et se saluent 
en disant : « Prospérez ! Bonne année I » Les visiteurs sen vont aprés 
avoir trempé leurs doigts dans des bols de lait et de gateaux (1). Il parai- 
trait que les Bénaroche auraient seuls le droit de tremper leurs mains 
dans la farine et d’en laisser 1’empreinte sur leur calotte. Cette nuit qui 
est consacrée á une veillée générale s’appelle la Mimo na. Beaucoup de 
mariages et de fianęailles s’y préparent. II est mérne d’usage que le fiancé 
porte du miel, du beurre, du lait, des bijoux et des cadeaux á la jeune

Israelites des rites allemands et portugais. Cc livre est en hébreu avec traduction franęaise 
par Blum. II a été édité á Paris (1907), 6® édition, revue par le grand rabbin Wogue. Aprés 
les préli min 8 ires du cérémonial des deux soirees de la Pfique, il traitc de la Sanctification, de 
!'ablution des mains, du persil ou du cerfeuil, de la division du pain azyme, du récit, du lavage 
des mains, de la bénédiction des pains azymes, des herbes améres et dc !'emploi du raifort. 
Le livre se termine par le psaume 118 en musique et deux mélodies notées par S. Naumbourg.

(I) Cette coutume marquerait le souvenir du passage de la Mer Rouge par les Juifs. 
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filie. Ses amis l'instailent sur un divan et lui plongent les bras dans le 
miel, le Iáit et le beurre. La fiancée subit le mérne sort; mais il laut, pour 
porter bonheur, que ceci soit fait par des mariés non veufs (nyouaraf). 
On se déguise aussi en hommes, en fiiles, en mariés ; on se rend 
visite ainsi dans ces accoutrements qui permettent des distractions 
grotesques.

Terminons en disant que la benediction du vin s’appelle el gueffin, 
que les azim se nomment des matsot et qu'á partir du Lilét Laomer 
(deuxiéme nuit de Páque), personne ne doit plus se raser, se marier ou 
divorcer pendant quarante jours. Plus de féte, plus de nettoyage 
de maison a la chaux jusqu'á VHallaomer: on est en période de 
deuil.

La Pentecőte, qui a lieu le 6 Sevan, cinquante jours aprés la Páque, 
est appelée Féte de la Moisson ou des Premiers Fruits, parce que les 
Israelites ont commence alors leur moisson et offert au Seigneur les 
prémices de la térré (Exode, XXIII, 16). Mais comme ils ne peuvent pás 
observer dans les villes cette féte dans son caractére initial, ils la passent 
ä prier pour le retour en Chanaan et la restauration du Temple, en 
disant « Que ce soit ton bon plaisir. Seigneur notre Dieu, et Dieu de nos 
Peres, que la maison de ton sanctuaire puisse étre rapidement rebátie de 
nos jours, et donne-nous part dans la Lói. » A cette féte, qui dure deux 
jours, il y a peu de ceremonies. En commemoration de la donation de 
la Lói sur le Sinai, les Rouleaux de la Lói sont portés deux fois en 
procession. Pendant le service, on lit la partie concernant les offrandes 
qui se faisaient autrefois ; cette lecture est faite solennellementpar cinq 
Juifs. Elle est sans doute destinée á stimuler le bon coeur des assistants. 
Le répás est simple, mais on mange un peu de viande, en raison du 
proverbe : « Uneféte sans chair est sans joie ». Des plats au Iáit et des 
viandes blanches sont préférées, car leur couleur et leur douceur évoquent 
la pureté et le charme de la Lói. II est également d’usage de garnir 
les maisons et synagogues de verdure afin de rappeler la verdure qu'il 
y avait sur le Sinai lorsque la Lói fut donnée á Moise et on cuit un 
gáteau á sept plis, symbole des sept cieux oü Dieu est monté aprés avoir 
donné laLoi á Moise. Il est recommandé aux Israélites de ne pas oublier, 
dans leurs réjouissances, les étrangers, les veuves et les orphelins. Ajou- 
tons que pendant cinquante jours, les Juifs disent une priére chaque 
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jour pour remercier Dieu de leur perniettre de compter cinquante jours 
á partir de la Pentecöte.

La Toussaint des Israelites a lieu le 9 de Ab (aoűt). C'est le Tissab 
Ab, célébré en mémoire de la prise de Jerusalem par Titus (1). Pendant 
les neuf jours de deuil, on ne mange pas de viande et, pendant vingt-six 
heures, on jeune de faęon absolue (2). Cette période d’abstinence 
correspond aux jours de guerre civile qui ont précédé la chute de Jéru- 
salem ä partir de la trahison de Zacharie. Elle est accompagnée de 
plaintes (nouha) des Couhanem (parce que le sang des nobles avait 
coulé beaucoup) et des Helfet Hanna (3). On tömbe par térré en raison 
de tout ce qui s’est passé de douloureux et de triste ä Jerusalem autre- 
fois; les femmes se griffent la figure. Le lendemain, hommes et femmes 
se rendent au cimetiére pour rendre hommage aux morts ; ils y brulent 
des bougies dans des niches et distribuent de 1’argent aux pauvres. 
Le samedi, les uns mangent de la viande qu’ils ont frite dans 1’huile la 
semaine auparavant; on appelle ces gens-lá des Mekhezim (4) ; d’autres 
mangent de la viande fraiche ; ce sont les Treyem.

Signalons enfin deux cérémonies parmi les fetes secondaires : celle 
d’Hanouka ou fete des illuminations, célébrée autrefois avec beaucoup 
de solennité par les Juifs marocains et bien délaissée aujourd’hui. 
A son occasion, les ferblantiers font des candélabres ä sept branches 
ou des lampes á huile ä sept bees ; on doit allumer un bee ou une 
branche pendant sept jours. Les families s'invitent réciproquement á 
venir manger des beignets, des galettes au miel et des gateaux.

La seconde féte est celle de Shabouot. C'est la fete de 1'eau (Aid 
el Ma) qui dure deux jours et pendant laquelle on lit ä la synagogue 
le «zahrot », livre que lisait celui dont on célébre la féte ce jour-la. Chacun 
á son tour prend le livre et le dernier reęoit 1’eau que les femmes et les 
enfants lui jettent a coups de seringues. Tahofé zahrot: « Le zarhot

(1) Khéliam bit cm Medes. * 'ל
(2) Les jours de jeöne chez les Israelites sont"des jours de malheur etvde mauvais présase. 

Pour cette raison, il laut éviter de partir en voyage ou de trailer des affaires ces jours-U. La 
regie dans ces jeúnes est de s'abstcnir de manger et de bőire jusqu’á !'apparition des étoiles. 
Addison cite les priéres qui sont récitées pendant le jeflne.

(3) Hanna a juré de ne plus mettre les ooucles d’oreillc, car ses sept enfants ont été égorgés, 
comme des moutons.

(4) Qvi mangent la viande frite.
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est tömbé sur toi », lui dit-on. Le soir, on monte sur la terrasse de la 
maison et on festoie...

Ces quelques renseignements, trés brefs, sur les fétes juives, deman- 
deraient a étre completes, car ces fetes 011 les priéres et les repas sen- 
tremélentsont toujours trés compliquées. Nous n’avons d'ailleurs jamais 
pu obtenir de precisions de la part de nos informateurs qui se trouvaient 
génés par nos questions Pour cette raison, nous n’avons pas voulu 
insister prés d'eux.



CHAPITRE Vili

Le culte des saints

Les Juifs de Rabat-Salé s’adressent beaucoup aux saints, étrangers 
ou locaux, pour obtenir des faveurs spéciales. Ces saints, généralement 
des rabbins, sont d’ordinaire enterrés dans un des cimetiéres de la vilié ; 
quelques-uns cependant, sont morts dans d’autres provinces. On prie 
les rabbins décédés parce qu’ils passent pour intervenir efficacement 
auprés de Dieu : ils ont la reputation d'obtenir des guérisons que les 
médecins sont incapables de procurer aux malades, et d’agir avec succés 
dans les années de sécheresse. On ne craint rien tant que la sécheresse 
au Maroc; car l’histoire montre quelle famine et quelle détresse eile 
engendre. Aussi, lorsque la pluie n’a pas tömbé aux époques voulues 
et qu’on juge la situation grave, tous les hommes se réunissent au cimetiere 
et lisent des passages du Youm Kippour. Lorsque le cas n’est pas déses- 
peré et qu’on se con tente de réclamer la pluie, sans que !’absence de celle-ci 
puisse nuire aux récoltes, les Juifs lisent ä la synagogue les psaumes de 
David (tehelim). L’intercession des saints locaux est également demandée. 
Lorsqu'on implore un saint au cimetiere il faut placer des bougies ä la 
tété de sa tömbe et allumer sa veilleuse dans la synagogue. Les fideles 
font la fete des saints á I’Hiloula (fin avril) qui arrive aprés 1’aozner ; 
car ce jour־lä, les saints viennent dans leurs tombeaux ou dans leurs 
synagogues.

Le plus ancien rabbin invoqué á Rabat, est Rebbi Eliezer Davila 
mórt vers 176061־ et enterré dans le cimetiere qui se trouve prés de la 
gare militaire, aujourd’hui gare de la voie de soixante centimetres. Il esten 
grande veneration dans le pays et les gens le prient pendant sept jours 
et sept nuits successifs pour obtenir leur guérison. Les impétrants 
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restent au cimetiérc dans une chambre construite ä cette intention et 
oii les families leur portent ä manger. C'est également dans cette 
petite maison, disons־le en passant, qu'on lave les morts étrangers ä 
la ville, parce que ceux-ci ne doivent jamais entrer dans le Mellah, 
afin deviter des malheurs. Eliezer Davila doit avoir plusieurs miracles 
á son actif; il nous a été impossible d’entendre un autre que celui 
qu’il fit lors du ráz de marée de Lisbonne en 1755, et qui consista ä 
faire retourner ä l'Océan les vagues qui venaient déjá jusqu’ä la rue des 
Consuls et menaęaient de couvrir la ville: il lui suffit de planter son 
baton dans la mer pour quelle se retirát.

Rebbi Chaloum Ezzaoui, mórt vers 1815, est un autre rabbin de Rabat 
qui a opéré des miracles aprés sa mórt. II est trés difficile d’etre renseigné 
sur sa biographie. Tout cequ'on peut savoir c’est qu’il a guéri des infirmes 
qui ont été le prier sur sa tömbe ou dans sa synagogue. On cite, en parti- 
culier, le cas d’une femme européenne aveugle qui 1'avait implore toute 
une nuit et qu’il aurait guérie. Aussi le Rebbi Chaloum Ezzaoui est-il 
trés réputé.

A Rabat, il y a encore un saint, le Rebbi Rahamin Misra'i qui est 
vénéré dans des conditions assez spéci ales. Sa mort remonte ä 1905. 
C'était un étranger maladif qui vénáit de Tétouan disent les uns, de Perse 
disent les autres et avait une jambe de bois. Pour cette double raison, 
sans doute, on ne s'occupait guére de lui, bien qu’il passät son temps á 
la synagogue Marrakchi. Un vendredi soir, sa maladie s'aggrava et le 
Rebbi mourut. Deux veilleurs de la « Hebra » qui se trouvaient a son 
chevet, prétendirent avoir vu la synagogue s'éclairer, tandis que des 
lumiéres projetaient leur clarté sur le cadavre. Dés que!cette nouvelle 
eűt couru au Mellah, on cria au miracle et on reconnut étre en presence 
d’un saint. On lui fit, en consequence, un bel enterrement et pour vénérer 
sa mémoire on éleva la synagogue qui porte son nom : la Sela Rebbi 
Rahamin Misrai. Sa jambe de bois fut placée dans une petite armoire 
dans la cour de la synagogue oil les femmes venaient 1’embrasser comme 
une relique. Cette jambe fut enlevée il y a quelques années, lorsque 
M. Conquy, directeur de lecole Israelite de Rabat, eüt appelé !'attention 
du grand rabbin sur ces pratiques qu’il estimáit contraires ä la religion.

A Sálé, il existe aussi des saints juifs réputés pour leur science et 
leur vie intégre. On peut retrouver dans le cimetiere deux tombes qui
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remonteraient ä la fin du xv!e siede (1570 environ). L'une d’elles serait 
celle d'Ephraim Maimaram, qui aurait été un des principaux notables 
de la ville. On cite encore comme saints vénérés, Sabba, Rebbi Chałom 
Zagoui, Salomon Belhense mórt á Sálé lors dune insurrection des Ber- 
béres, Rebbi Raphael Bibas et Mardochée Cohen ; mais le plus en hon- 
neur páráit étre Rebbi Mouchi Amsellem. On se rend á sa synagogue 
á 8 heures du soir et on y passe la nuit en priéres. Vers minuit on voit, 
parait-il, venir le saint sous un drap blanc ou une tente blanche, remercier 
les fideles. Pendant !'apparition, qui dure deux ou trois heures, on doit 
formuler des voeux.

Tels sont les saints 10caux. Les musulmans pretendent que les Juifs 
vénérent en outre un puits 3 Sale dans lequel ils jetteraient des bougies, 
du sucre, de 1'huile, des pieces de monnaie ; mais ces offrandes seraient 
retirees par un jardinier, qui imiterait la voix du saint. On voit la super- 
cherie.

En dehors de ces saints les Israelites de Rabat-Sslé témoignent une 
grande confiance envers ceux du Mzab et d’Ouezzan. Ce sont : d’une 
part, les Rebbi Braham Aouriouer et Yahia Lakhdar, d’autre part, le 
Rebbi Amram ben Diouan. (On se baise les mains en prononęant leurs 
noms.)

On n'a pas de precisions sur I’origine d’Aouriouer, mais son nom 
serait ancien en Palestine. Le Rebbi vivait dans la ghaba de Dadh prés 
de 1’Oued Belmesk, fraction des Touama (tribu Ouled Bou Ziri). La 
renommée de sa grande piété et de ses vertus s'est transmise de pere 
en fils parmi les Juifs de la région. Son tombeau, un tas de pierres, place 
prés d’un rocher, a été transformé en Haouch, il y a une quarantaine 
d’années. D’autres constructions sesont élevées depuis lors, jusqu'en 1915. 
La piece primitive a été entourée de murs dont 1’un est ómé d’arcades. 
On a édifié une chambre et une écurie ä 1’usage des pélerins. En creusant 
pour construire le haouch, on a retrouvé de nombreux ossements appar- 
tenant a des individus de haute taille, une cinquantaine. Tous ces restes 
sont vénérés. Le rocher que les Juifs appellent Issiba est percé de petites 
alvéoles dans lesquelles les pélerins placent des bougies et des offrandes.

Les fideles juifs visitent le Rebbi Braham toute l’année, mais en 
particulier pendant VHiloula qui se place le 17 Ayar (fin Avril). Tous les 
Juifs de la région et de nombreux Juifs venus des villes du Maroc, se 
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rendent ä Dadh. Cependant un adultere ou une femme impure ne 
peuvent pénétrer dans le tombeau. Le miracle du feu décéle- 
rait aussitőt leur presence : le feu flambe meme d'autant plus que le 
péché est plus grave. On raconte, en effet, qu’une femme impure ayant 
pénétré dans le tombeau, on vit aussitőt le feu prendre dans le sane- 
tuaire. Par contrę, le saint bénit ceux qui 1’invoquent. C’est ainsi que 
le Cheikh Daoud Ahmar declare : « Je n’ai pas eu d’enfants pendant 
plus de quatorze ans de mariage en dépit de mes pélerinages ä tous 
les Saints juifs du Maroc. Une nuit, un personnage m’est apparu et 
m’a dit : « Va á Dahd, tu en reviendras satisfait. » Je me suis 
rendu ä Dahd avec ma femme. Un mois aprés mon retour á Settat, 
ma femme était enceinte. Elle a eu trois autres enfants ä la suite du 
premier.

« J'ai !’intention de bátir une synagogue ä Settat avec les offrandes 
des fideles sous le vocable de Aourier. » Le Cheikh Daoud est actuel- 
lement le Cheikh des Juifs de Settat oil sa familie est établie depuis 
trois cents ans (1).

Les Israelites habitant les Mellahs delaGotha Laroui(Maarif) et de 
A117/s(Mlal)nesont arrives dans le Mzab que peu avant !’occupation fran- 
ęaise. Aucune familie n'y reside depuis plusieurs generations. Ils n’ont 
done aucune tradition et ne connaissent que trés imparfaitement 1'histoire 
des saints juifs enterrés au Mzab (nom sous lequel on désigne 1’ensemble 
des tributs de !’annexe de Ben Ahmed) ; ils tiennent les rares renseigne- 
ments qu'ils possédent, des vieilles families habitant les Mellahs des villes 
de la cote.

Il páráit que trés anciennement, aprés la destruction du temple, 
dix rabbins vinrent de Jerusalem au Maroc, dans le but de recueillir 
des dons pour secourir les Juifs pauvres de Palestine. Arrives au Maroc, 
ces rabbins se séparérent et chacun prit une direction differente. Deux 
se chargerent de parcourir la Chaoui'a. L'un nőmmé Rebbi Yahia el Akhdar 
vint auMzaboii existait un Mellah sur !’emplacement d’unecasbah actuel- 
lement en ruines (la Casbah maarif) et 1'autre, dit Rebbi Brahim Lolio 
Cohen, se rendit á Dad. Rebbi Yahia el’Akhdar groupa autour de luiun 
certain nombre d'émigrés Israelitesqui construisirent un nouveau Mellah

(1) Renseignements communiques par M. le Contrőleur civil Chariot. 
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au Mz/.b et mourut ä cet endroit.il fut enterré,dit-on,sous l'une des 
quatre grandes pierres dénommées Hajjerat el Youd, sans que l’on Sache 
exactement sous quelle pierre se trouve le tombeau du saint.

Les faits et gestes de Rebbi Yahia el Akhdar, qui eut de son vivant 
un grand renom de vertu pour sa piété et ses bienfaits, sont peu connus 
aujourd’hui des Juifs du Mzab. On raconte cependant que des Juifs 
de Settat Iont vu en réve habillé de blanc, le mouchoir de priére (tellif) 
sur les épaules et priant Dieu. On dit aussi que les gens de la tribu des 
Achache qui étaient toujours en revoke persécutérent ces pauvres Juifs, 
et surtout ceux des autres regions qui venaient en pélerinage au tombeau 
du Rebbi Yahia. Une fois entre autres, pendant un grand baroud, les 
Achache voulurent profiter de la reunion dun grand nombre de pélerins 
juifs autour du tombeau pour les pillér. Comme ils allaient entourer les 
pélerins, un grand mur s’éleva devant eux et protégea les Juifs contrę 
leurs agresseurs; mais aprés le danger, le mur disparut. C'est ce qui 
explique qu'on n'en voit plus trace aujourd’hui. Le miracle eut un tel 
retentissement que les pélerinages furent de plus en plus importants 
et que, depuis cette époque, le Saint a été particuliérement vénéré. 
Ses miracles sont d’ailleurs nombreux. Il a la reputation de guérir des 
incurables et on peut voir encore aujourd’hui ä la gotha Laroui deux Juifs 
quiontétésauvésdelamortá la suite d’un pélerinage aux Hajjerat el 
Youd. Les femmes stériles et les hommes impuissants voient également 
leurs vce!1x exaucés et guérissent. Le Cheikh Daoud de Settat raconte 
que son grand-pére, qui habitait Rabat, n'avait pas eu d'enfants, avant 
qu’on lui ait conseillé de se rendre dans le Mzab et d en demander au 
Saint. Lorsqu’il eut suivi ce c.onseil, sa femme devint grosse trois mois 
aprés.

Tous ceux qui ont une faveur ä demander ä ce saint, se rendent A 
toute époque de l'année aux Hajjerat el Youd. Mais il n’y a réellement 
d’affluence á son tombeau que pour le grand Moussem du 17 Ayar 
(fin Avril). A ce moment, les fidéles se réunissent en grand nombre, 
venant de toutes les regions du Maroc, disent des priéres, disposent 
des cierges sur les rochers et illuminent les pierres en allumant aux alen- 
tours de nombreux cierges.

Aucun edifice religieux n’a été construit prés des pierres vénérées, 
mais les Israelites ont !’intention de créer une sorté de caravansérail pour 

endroit.il
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faciliter le séjour des pélerins. Depuis le Moussem de 1920, ceux-ci versent 
des offrandes pour ériger une Koubba. Les fonds sont confiés au Juif 
Schlomo ben Isti de Settat.

L'autre rabbin qui avec Yabia el Akhadar, alia recueillir en Chaouia 
des ziara pour les Juifs de Palestine, se nommait Rabbi Brahim Lolio 
Cohen. 11 mourut dans les Ouled Bou Ziri (Touama Moualin el Oued 
dans le contröle de Settat) au lieu dit « Dad ». Dad est devenu depuis un 
lieu de pélerinage. Une koubba a été élevée á !’emplacement du tombeau 
du saint et les Israélites y ont enterré leurs morts aux alentours. Le péle- 
rinage á Dad a lieu également le 17 Ayar et est aussi important que celui 
du Mzab. Les Israélites, selon leur preference, se rendent ä l'un ou á 
l’autre. D’aprés les Juifs du Mzab, ce serait ä Dad qu’existe la pierre 
représentant une vache, cependant, si nos souvenirs sent exacts, cette 
vache se trouverait non á Dad mérne, mais á un kilometre de lä, dans une 
petite grotte se trouvant prés de Ain Tarhia el Kebira. Des suintements 
d’eau dans la muraille, ont forme des stalactites qui peuvent si 1'on veut, 
figurer les pis d’une vache. Prés de Iá, coule une riviere dans laquelle les 
femmes se baignent avant d’aller visiter la tömbe du Rebbi. Nous n’avons 
pu recueillir aucun renseignement prés des Juifs du Mzab sur 1'histoire 
du Rabbin Brahim Lolio Cóhen (I).

Notons encore, dans la mérne région, !’existence ä deux kilometres 
au nord de Settat, de trois pierres sur la hauteur qui domine Ain bou 
Kreima. Ces pierres recouvriraient les restes de trois marabouts juifs. 
De meme la tömbe d’un Juif repute pour sa sainteté existe prés d’Ain 
Nezarh á quatre kilometres est de Settat. Ces lieux ne font pas 1’objet 
de pélerinages annuels au meme titre que les precedents ; mais quelques 
families les visitent encore de temps en temps.

A Ouezzan, le Rebbi Amran ben Diouan a fait des miracles. Ce saint 
est né á Hébron (Palestine). Grand Rabbin israélite, il envoyait chaque 
année au Maroc un de ses fréres faire des toumées de Ziara ety est venu 
en personne en 1728. 11 est mórt á Asjen á sept kilometres au nord 
d’Ouezzan au cours de sa tournee et y a été inhumé. Les Juifs de Tanger, 
d’El-Ksar, Fés, Meknés, Rabat, Larache et Tetouan viennent en péle-

(I) Renseignements donnés par M. le Controleur civil Croix-Marie. Voir aussi la legende 
de Dad, dans Barrouquére, Sellal, centre historique de la Chaouia.







LES MELLAHS DE RABAT-SALÉ 97

rinage au tombeau de Moulay Amran deux fois par an, notamment ä 
l'Hiloula et á Ayar.Les Juifs d’Ouezzan y vont faire leursdévotions tousles 
samedis.C’est d’ailleurs ä Asjen en pays Rhouna.que se trou ve le cimetiere 
des Israelitesd’Ouezzan. A l’époque oü est mort Amran, les Juifs netaient 
pás autorisés á habiter Ouezzan (1). Les fideles ont élévé ä Amranben 
Diouan une petite chambre qui est entourée d’arbres. Un jour, les musul- 
mans ont voulu ścier ces arbres ; mais la legende rapporte que tous ont 
été tués ou blessés et qu’ils ont, devant ce miracle, decidé de laisser ce 
saint juif tranquille ä l'avenir. Ce Rebbi est trés visité par les femmes 
steriles qui viennent lui faire des dons pour obtenir des enfants (2).

A coté de ces saints, qui sont vénérés par les Israelites de Rabat- 
Sálé, il y en a d’autres qui sont invoqués a la fois par les musulmans 
et les Juifs. On cite entre autres, le cas de Moulay el Mekki ben Mohám- 
med, qui a un mausolée a Rabat dans la grande rue de Rijdal eę Coff. 
C’est un harm encore respecté par les Juifs et on visite sa Koubba pour les 
raisons les plus variées. Signalons enfin Sidi Makhlouf ä Rabat, ce saint 
d'origine juive et natif du Mellah, qui aprés s'etre convert! a !'Islam est 
devenu un saint musulman. Les Juifs se contentent d’aller se laver les 
pieds en basdu tombeau du saint, car cet endroit n’est pas dangereux 
pour eux (3).

Nous n’exagérons done rien en parlant du culte des saints 
juifs par la masse ; il n’y a pas de communauté Israelite au Maroc qui 
n’ait son saint ou son patron. La veneration des tombes a gagné le peuple 
autant que la sorcellerie, le mysticisme ou la cabale. D’ailleurs, a Sale 
certains tombeaux de savants sont vénérés sans qu’on sache exactement, 
s'ils ont été saints ou non. Leur science a suffi á leur conférer la sain- 
tété auxyeux du peuple.C’estlecas pourcertains Israelites venusd’Anda- 
lousie au XVIII® siede, tels Rebbi Yakoub Bibas, Mardochée Cohen, 
YousszefSapaa, Simon Djaoui; le célébre jurisconsulte Haim Benattar 
(dont le tombeau est vénéré á Jerusalem) qui est le neveu du rebbi

(1) Renseignements de M. Martinet, Ouezzan-banlieue.
(2) A Sale il y a une maison vénérée. Dans une piéce on vénére le Rebbi Simon ; dans !*autre 

le Rebbi Amran d'Ouezzan. Ce dernier serait apparu á quelqu’un en réve et aurait demandé ä 
étre prié dans cette chambre. Des malades y viennent prier pour implorer leur guérison.

(3) Voir Mercier, Let Moujuéet et la üie religieute ä Rabat. Archives marocaines, t. 8, 
p. 108, note I.
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Eliczcr Davila (I) ; rcbbi Yahia Rimmi eleve du precedent, etc...On apeu 
de renseignements sur ces saints; mais nous savons qu'on pourrait en 
trouver dans les lettres qui ont été échangées entre les communautés de 
Fés, Meknés et Sálé. II y a de ce cóté-la des études trés interessantes 
ä entreprendre (2).

(1) II existe á Sálé prés dc Bab Hocein une maison connue sous le nőm de Benattar, com- 
merę ant trés riche qui fut nőmmé Cheikh el Youd en 1747.

(2) Chénier a signalé au XVIII® siécle !*existence “ dans la montagne d'Askrou, á quclque 
distance de Fés d'un saint que les Brebes ct les Juifs rédament avec la mérne dévotion. L'opinion 
commune est que c'est un Juif enterré 1Ą bien avant le mahométisme. Auprés de ce sanctuaire il 
y a un lauricr qui renait de sa propre tige depuis des siécles, ce qui persuade que ce saint doit 
avoir une vertu prolifique. *



CHAP1TRE IX

Les Communautés israélites de Rabat-Salé

Des precedents chapitres on peut déduire que les Juifs sont étroi- 
tement unis entre eux par miile liens formes de croyances communes, 
de pieux souvenirs, de pratiques minutieusement réglées et des mémes 
espoirs. Ce fonds constitue un patrimoine mi-civil, mi-religieux que les 
communautés israélites cherchent á conserver le plus longtemps possible. 
On ne saurait les en blámer de faęon absolue par les temps actuels de 
déréglement oü la débauche et l’impiété paraissent régner en souveraines 
maitresses. II est mérne fort heureux que ces communautés existent et 
serigent en gardiennes sévéres des moeurs ancestrales et le Protec- 
torát, de son cőté, a été trés habilement inspire de s'occuper de ces 
demiéres et de leur donner, par des réglements qu’il a étudiés et fixes, 
des bases solides d'organisation, car, dit Th. Reinach, “ la ccmmu- 
nauté religieuse tient lieu aux Juifs de tout ce qu’on leur refusait: patrie, 
liberté, organisation politique; eile remplace meme pour eux ]’unite 
d'origine, car bien des elements étrangers se sont introduits, par la suite 
des temps dans le sang des descendants de Jacob. L’héroíque fidélité 
ä la fői des ancetres ne fut pás seulement l'honneur des Juifs aprés leur 
dispersion : c’est encore eile qui constitue l’unité et comme la charpente 
de leur histoire (1). »

Ce témoignage d’un Israelite notoire nous autorise ä rechercher 
ce quest au Maroc une Communauté Israelite et bien que nos notes 
soient assez incomplétes sur ce sujet, nous les transcrirons ici afin qu’elles

(I) HiMrc d'ijuft, p. VII et VIII. 
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puisscnt servir de base a ceux qui étudieront plus tard cette ques- 
tion (I).

Un premier point demande á étre precise : celui des origines de ces 
communautés au Maroc et en particulier á Rabat-Salé. D’aprés le 
grand Rabbin de Sale, la fondation de la premiere communauté israélite 
aurait eu lieu peu aprés !’expulsion des Juifs de Babylone, tandis que 
celledeSaléseraitcontemporainedeceRebbi Mouchi ben Nahamin.qui 
choisit, il y a sept cents ans environ, des notables a Jérusalem pour admi- 
nistrer les biens communs et obliger les personnes riches ä alimenter 
de leurs deniers la caisse de bienfaisance destinée ä soulager les Juifs 
de la ville. On ne doit pas savoir autre chose a ce sujet. Ibn Khaldoun 
nous a donné heureusement quelques details dans ses Prolégoménes, 
sur !'organisation primitive de la Communauté juive : « !/Administration 
politique était confiée á soixante-dix vieillardsqui régissaient les intéréts 
de la Communauté et c’est á la suite de cette organisation que !'esprit 
national se fortifia et que le peuple juif se donna un roi. Sous Salomon, 
!'empire juif devint redoutable ; mais á sa mórt les douze tribus s’orga- 
nisérent en deux nations distinctes. Nabuchodonosor détruisit Jérusalem ; 
mais soixante-dix années plus tard, les Israelites rebätirent le Temple 
et rétablirent leur religion dans son ancienne forme, sous la direction 
spirituelle des Cohen; les Perses assurant !’administration temporelle. 
Plus tard, les Juifs secouérent le joug de l'étranger et remirent aux 
Cohen les rénes du gouvernement. Vaincus par les Romains qui ruinérent 
le Temple pour la seconde fois, les Juifs furent déportés : ceux-ci désignent 
cette épöque sous le nom de la « grande expatriation (2). »

Depuis lors, le peuple juif n’a plus possédé de royaume, mais il 
s’est constitué dans les diverses parties du monde, en communautés 
qui forment de grandes families. On s’y connaít intimement et un certain 
laisser-aller patriarchal rapproche les classes sociales et en tempere les 
elements différents. Il est ä remarquer, toutefois, que d’une ville á 
l’autre les communautés, si elles échangent des correspondances, ne sont 
unieś par aucun lien. C'est sans doute un effet direct des differences 
d’origine qui existent chez les Juifs du Maroc.

(1) La Communauté israélite de Rabat comprend 3.000 personnes environ ; celle de Sálé 
2.500. (Recensement de 1921,)

(2) Op. cit., t. I, p. 469.
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On pent erőire que !’organisation des communautés de Cyré- 
naique, qui est antérieure au christianisme, a servi de modele aux com- 
munautés qui ont été fondées, par la suite, en Afrique. Nous ignorons 
ce qu’elles furent dans les temps passés... Nous savons seulement 
comment celle de Rabat était organiséeen 1902. D’aprés M. Conquy, 
instituteur de !’Alliance Israelite, le chef du Mellah était le grand 
Rabbin qui rendait la justice, et s’occupait de toutes les questions cony 
cemant les Juifs. Sa tyrannie, d’aprés M. de la Martiniére, ne laissait 
rien á désirer. II expediáit aussi les affaires courantes ; celles non 
résolues par lui étaient soumises au pacha et tranchées á grands coups 
de fabor. Les affaires qui concemaient la communauté étaient dis- 
cutées, puis décidées par le maomad, oü assemblée générale des nota- 
bies et des rabbins. Le cheihk el Youd était plus spécialement charge 
des petites questions : discussions entre particuliers, transmission des 
ordres du grand Rabbin, etc. Mais il avait aussi un role important ä 
remplir car il représentait les Israélites auprés du Malchzen. A ce 
titre, il prenait la parole en leur nőm, exposait leurs doléances et trans- 
mettait ä ses coreligionnaires les désirs et les réponses du Sultan (1). 
Le Comité de Communauté s’occupait des cadeaux á offrir au Sultan en 
espéces ou en nature (foulards) á !’occasion des fétes musulmanes : ces 
cadeaux étant destines ä montrer que le Mellah se réjouissait de la fete 
du Sultan. Ęnfin, la grande occupation du Comité résidait surtout dans 
la distribution des secours et des aumönes, la fixation des ressources 
nécessaires ä ces oeuvres de bienfaisance (2).

Ce que nous savons encore e’est que !’organisation des communautés 
a toujours été rudimentaire. Autrefois, les notables de la ville, presides 
par le grand Rabbin, se réunissaient á la synagogue principale et élisaient 
leur Conseil, maamad ou kahal, théoriquement compose de sept membres, 
assistés du grand Rabbin ; celui qui recueillait, parmi ceux-ci, le plus de 
suffrages deveriait président de la Communauté. Le kahal était nőmmé 
pour deux ans; mais les membres sortants étaient rééligibles. Les charges

JKI) Actuellement le Cheikh 01 Youd de Rabat porte au bras une plaque verte brodée d’or. 
II s’occupe de la police des meeurs, des mercuriales des prix et de la. propre té du Mellah. Il est 
payé par la Municipality qui met a sa disposition un agent (juif) en civil, lequel porte égalemen 
un brassard vert avec les initiales S. M.

(2) Bulletin de 1'Alliance israilite, sept. 1902, p. 100 et suiv 
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étaient gratuites et les membres vivaient de dons ou se livraient aux 
affaires. S’il n’y avait pas de chef spirituel dans quelques communautés, 
il semble bien qu’ä Rabat-Salé il y en ait toujours eu un, car le role de 
la communauté, s’il a été quelquefois municipal, a été surtout cultuel 
et philanthropique : la bienfaisance et 1’exercice du culte ont toujours 
été á la base de cet organe confessionnel. On doit d’ailleurs faire certaines 
reserves sur le prétendu role municipal des communautés juives : les 
Mellahs de Rabat-Salé étaient en 1902 des foyers d’infection. Il n’en 
pouvait guére étre autrement alors que la population juive vivait dans 
1’ignorance et que les communautés étaient plongées dans ! anarchie, 
n’ayant aucune orientation, étant mal administrées et dirigées par de 
vagues comités dönt !'existence était peut-étre plus symboüque que 
reelle.

Quoi qu'il en sóit, le gouvemement du Protectorat a jugé avec 
raison que !’intervention si inopérante de la Djema el Youd n’avait plus 
de raison d’etre en matiére municipale du jour oil les réglements généraux 
et municipaux qu'il avait pris s’appliquaient indistinctement ä tous les 
sujets marocains et á tous les quartiers des villes. Il jugea aussi, et ä 
juste titre, qu’il restait aux Comités de Communauté un champ d’action 
suffisamment étendu avec les questions relatives á 1’exercice du culte 
et de la bienfaisance dans les Mellahs dont la plupart donnent encore trcp 
souvent le spectacle de la misére et du désordre. C’est dans ce domaine 
que le Protectorat, pensant faire oeuvre utile, a apporté des réformes 
par un dahir du 22 mai 1918. En conformité de ces textes, qui ont été 
d’ailleurs approuvés officieusement par le Grand Rabbin de Sale, Rebbi 
Raphael Encaoua, reconnu par les Juifs marocains comme la plus haute 
autorité judaique du Maroc, les Communautés Israelites de Rabat- 
Sálé ont été organisées sur les bases suivantes : Les Comités, qui ont 
reęu une existence légale, ont leurs membres nommés par le Grand Vizir, 
sur une liste de notables élus pour deux ans par la communauté ; le Comité 
est ainsi composé de notables Israelites et du Rabbin délégué, ce qui con- 
cilie Pintérét supérieur de 1’Etat avec les franchises de la communauté. 
Les fonctions restent gratuites. Les Comités ont pour attributions : 
1° la bienfaisance : allocations et secours á domicile; assistance médi- 
cale. — 2° Le culte : service des synagogues, des Pompes funébres et 
du cimetiere, enseignement religieux.
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Le budget de la communauté est alimenté par le produit des dons et 
des quétes, des taxes Israelites et les revenus des heqdesh (fondations 
pieuses). Ce budget étant approuvé par le Grand Vizir, un contrőle gou- 
vememental est ainsi établi sur la communauté. Les autorités municipales 
franęaises profitent de cette circonstance pour exercer un droit de regard 
sur !’ensemble des operations du Comité. Des arrétés viziriels ont déter- 
mine le mode de fonctionnement des comités de Rabat-Salé.

C’est á l’exercice de la bienfaisance que s’attachent surtout les 
membres du Comité de Communauté. Devant les manifestations de cette 
bienfaisance qui sont nombreuses et nécessitent des sommes parfois 
importantes, on établit chaque année un budget, grace auquel, on ne voit 
pas chez les Israelites de mendiants, alors que ceux-ci sont nombreux 
chez les musulmans. La mutualité s’exerce aussi sans le titre, car bien 
des pauvres sont pourvus par les riches ou par la Communauté dont 
certains membres ont pour mission de faire des enquétes en vue de con- 
signer le nom des personnes dans le besoin. On pretend mérne que les 
Israelites n'aiment pas que leurs pauvres soient secourus par des gens 
d’une autre religion que la leur. Si c’est une regle, eile ccmporte, en 
pratique, de nombreuses exceptions.

Les oeuvres de bienfaisance peuvent étre rangées, d'aprés la couturne, 
en deux categories :

1° Le hillouk ou distribution hebdomadaire de secours qui se fait 
chaque vendredi. Les Juifs pauvres reęoivent de l’argent et du pain 
que fournissent les families aisées ; chacune donnę entreuneet deux livres 
de pain par semaine, parfois davantage. Cette solidarité juive est trés 
digne de louanges. On rapporte qu’en 1840-41, lors d’une famine épou- 
vantable, les Arabes mouraient en masse dans la rue des Consuls a 
Rabat, alors que personne ne décédait, chez les Israelites, grace ä la 
générosité de Rothschild qui avait envoyé du riz et de la farine. C etait 
le pere de M. Jacob R. Benatar qui était, á cette époque-la, charge de 
la caisse des pauvres.

2° LOber hassam qui met également bien en évidence cette soli- 
darité juive. Lorsque des Israelites sont de passage au Mellah, il est de 
coutume qu’on leur donne quelques « douros » pour les aider dans leur
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voyage. A Rabat, on distribue de la sorté, prés de deux cents francs par 
*emaine.

Les fonds affectés ä ces deux oeuvres proviennent de la taxe sur la 
viande (flouss el leham). Dans le temps, chaque tété de gros bétail sacrifié 
était grevée d’un droit de quinze pesetas hassani sur lequel il y avait 
deux pesetas cinquante reserves aux Ecoles de !'Alliance israélite et 
douze pesetas cinquante qui allaient aux hillouk ainsi qu’á la rémuné- 
ration des deux égorgeurs (shoatim). Aujourd’hui la taxe est réduite ä 
vingt-cinq centimes par Idlog de viande abattue; mais les shoatim 
reęoivent une retribution fixe; ils sont payés ä raison de trois cent 
cinquante a quatre cents francs par mois et lasubvention auxEcolesde 
!’Alliance continue : eile est de trois cent cinquante francs environ par 
mois. Le Grand Rabbin, payé par le Protectorat, n’est plus a charge ä 
la Communauté. Cette taxe, sur la viande est ainsi réduite au mini- 
mum ; bien mieux, eile ne touche guére les pauvres qui, aux jours de 
fete, reęoivent des riches la viande dönt ils ont besoin.

A Sale, il n’existe pas, á vrai dire, de taxe d'abatage, du moins 
celle appelée le « droit du couteau ». La guerjouma est recueillie de la 
faęon suivante : La viande Kascher est vendue aux consommateurs au 
prix fixe par le Mohtasseb majoré de cinq ouqiats par r’tal. La somme 
mensuelle constituée par ce supplement forme un total variant de 50 i 
60 douros qui est remis au Grand Rabbin de Sale. Elie est destinée aux 
emplois suivants : secours aux families nécessiteuses, paiement des 
gardiens de nuit, paiement de !'enlevement des ordures. Une somme 
de cinquante pesetas est en outre prélevée mensuellement et allouée 
ä l’Ecole israélite de Sale. Lorsque le produit de la guerjouma est dépassé 
par les dépenses mensuelles, les notables du Mellah se réunissent et par 
collecte recueillent les fonds destines á couvrir le déficit.

Notons encore que la caisse des pauvres (gasbar) est alimentée 
par des quétes. Les notables de la vilié donnent les jours de fete, selon 
leur état de fortune, une somme qui variait autrefois en moyenne de 
vingt á soixante francs mais est montée maintenant a cent francs et 
meme cinq cents francs. C’est ainsi qu’aux fetes de Päques de 1920, 
on a recueilli douze mille francs au Mellah de Rabat. Ces quétes sont 
faites plus particuliérement la veille de la Paque, de la Pentecote et de 
la fete des Cabanes. L'argent ainsi recueilli est distribué aux families 
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nécessiteuses, aux veuves, aux orphelins. D'ailleurs, on n’attend pas 
toujours les fetes pour quéter ; on y recourt dés que la caisse est vide, 
surtout en hi ver (I).

Indépendamment de ces quétes, il existe aussi une sorté de contri- 
bution personnelle variable, de deux francs cinquante ä vingt francs 
par mois, établie suivant les moyens de chacun, car le Mellah, sous le 
rapport des dons et aumónes, est divisé en hűit categories. Ainsi chaque 
mois, les families de la premiere catégorie donnent quatre douros ; 
celles de la seconde 4/2; celles de la troisiéme 4/3 et ainsi de suite. 
Aux trois grandes quétes la premiere catégorie est taxée 60 pesetas 
hessani; la seconde 60/2 ; la troisiéme 60/3, etc. Tel est le mécanisme 
des contributions au Soulagement des infortunes. Quoi de plus juste 
qu’une telle imposition !

D’ailleurs les Juifs ne sont pas quittes avec ces aumőnes. Ils ont 
•ncore obligatoirement ä verser des dons pour les envoyés de Jerusalem, 
Hebron, Safet, Tebaria, qui viennent au Maroc tous les trois ans recueillir 
des sommes importantes avec la personnalité du quéteur; lorsquecelui-ci 
est un Rabbin, on est naturellement tenu ä une offrande plus forte.

Enfin, il y a également differentes caisses de communautés de Pales- 
tine qu’il faut subventionner : c’est la encore, une grosse charge, car, 
avec la vie chére, leurs demandes augmentent continuellement.

Autrefois, les amendes religieuses contribuaient aussi ä alimenter 
la caissede la Communauté ; aujourd’hui, celles־ci ont beaucoup diminué; 
il n’y en a pour ainsi dire plus. Elles ont été remplacées par des initiatives 
privées des plus louables. C’est ainsi qu'ä Rabat une petite société s'est 
fondée en 1918 pour venir en aide aux femmes en couche; c’est lasociété 
Eliahou Hanabi (Elie le Prophéte) appelée de ce nom parce qu’il est beau- 
coup parié de ce prophéte dans les chansons de la circoncision. La pre- 
sidente de cette société est Mme Zarah, filie de M. Moises Amzallas, 
qui y apporté tout son dévouement. La caisse de cette société est ali- 
mentée par des cotisations, dönt le montant est distribué aux femmes 
pauvres (2).

(1) A Rabat-Salé, il n'y a pas de taxes sur les marchandises reęues, contrairemcnt á ce aui 
existe á Mszagan et a Mogador. Cela s’expliquc par ce fait qu'ici tout le commerce est entre les 
mains des musulmans.

(2) Du temps d’Addison, une maniére de recueillir des aumőnes était d’acheter dons la syna-
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A coté de ce rőle de bientaisance réparti en allocations, secours, 
assistance médicale, la Communauté israélite trouve un autre champ 
d'action suffisamment étendu, dans les questions cultuelles : service des 
synagogues, de 1'enseignement religieux, des Pompes funebres et du 
cimetiere. Nous avons déjá vu le fonctionnement des deux premiers 
services: nous examinerons plus loin celui des deux derniers (1). Recon- 
naissons toutefois qu’organisés sur ces bases, les Comités de Communauté 
sont susceptibles de rendre á !’element israélite marocain les plus grands 
services en assurant, avec toutes les garanties qu’offre le contrfile franęais, 
1'exercice du culte et de la bienfaisance dans ces Mellahs dont la plupart 
donnent malheureusement encore trop sou vent le spectacle de la misére, 
du désordre et de la saleté. Car, ainsi que l’a écrit au Resident général, 
a propos de Marakech l'aumőnier militaire Farb, le 15 octobre 1918, 
« derriere la legende du Juif marocain exploiteur et trafiquant, il laut 
voir la réalité. Tous les metiers sont exercés au Mellah... Dans ces 
milieux ouvriers, la misére est effroyable. Elle est tout ä la fois physique 
et physiologique, materielle et morale. Ce sont des déchets d’humanité, 
pour ainsi dire, qu’on rencontre dans ces enceintes comprimées, étcuf- 
(antes oil végétent et grouillent dans une promiscuité nauséabonde, 
jusqu'é quinze mille ámes, Toutes les tares s’y coudoient. Le moindre 
mai qui y éclate prend tout de suite un caractére virulent d epidemie. 
Ils n’ont pas d’air, ils n’ont mérne pás d’eau ; un scul robinet leur dis- 
pense parcimonieusement un petit filet du précieux liquide. Les loyers

gogue des copies de la Lói, mais l’achetcur ne pouvait les empörter hors de la synagogue. Le nőm 
de l’achetcur était inserit sur une feuille annexée a la copie qui pouvait étre revenduc sí fache- 
teur tombuit dans le besoin. En sorté que celui qui achetait des copies, se prémunissait contrę 
la pauvreté. Mais ce qu’il faut remarquer surtout, c’est que les prix de ces copies — qui étaient 
élcvés — servaient aux pauvres. Suivant les achats, on devenait honorable, méritant, etc.

Une autre maniére consistait dans les legs et testaments. Il était une régle que i’on ne mourait 
pas en sűrcté si on ne laissait pas quelque chose pour la caisse des pauvres. Les parts ainsi réservées 
aux pauvres et aux orphelins étaient distributes au sort pour éviter toute partialité.

Les pauvres pouvaient recevoir des aumónes particulieres la veille des fetes et le vendredi, 
afin d’honorer le Sabbath et les Fetes. Ils avaient aussi leur Kibbouz, ou lettres de quete, par 
lesquclles les indigents allaient de synagogue en synagogue. On y certifiait la pauvreté: la reli- 
8on et l’honnéteté des porteurs, qui devaient produire d abord la lettre au chef de la synagogue. 

eluLci fixáit un jour pour la quétc qui était d’ordinaire faite i la porte de la synagogue. En 
voyage, les Juifs pauvres devaient étre assistés par leurs coreligionnaires. Mais ceci ne dévait 
pas durer longtemps suivant le proverbe : « Le premier jour un hóte, le deuxiéme une charge.#* 
troisiime un vagabond », p. 214.

(1) Voir page 121.
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y ont atteint des prix scandaleux. Une ouvriére, qui gagne cinq francs 
par semaine, a á peine de quoi payer son taudis infect et rien de plus. 
Nombreux sontceux sans domicile qui passent leurs nuits au cimetiere... 
La richesse des Juifs marocains, c’est encore la une legende qui s'éva- 
nouit quand on regarde la réalité en face. Les quelques Juifs riches, 
affichant leur richesse dans leur besoin de paraitre, ne constituent 
qu'une brillante faęade derriere laquelle s'agite la plus pitoyable souf- 
francé humaine qui existe. »

On conęoit, dans ces conditions, !'importance du role que les Commu- 
nautés Israelites ont a remplir maintenant et dans 1’avenir. Avec 1’aide 
du Protectorat, il faut souhaiter qu'elles arriveront a modifier progres- 
sivement l'état normal des Juifs, afin qu’ils cessent de jouer au milieu 
d’une société civilisée leur vieux role d'éternels humiliés et méprisés. 
Mais il faut éviter aussi que les riches ne se désintéressent trop rapi- 
dement des pauvres et qu eclose chez eux une sorté de vanité bourgeoise 
bien peu fraternelle. 11 appartient aux Rabbins de veiller a ce point et de 
sévir avec autorité contrę ceux qui manqueraient, contrairement 
aux prescriptions hébraiques, aux plus élémentaires lois de charité.



CHAPITRE X

Le rdle des Grands Rabbins

Les Israelites, disperses dans le monde, ont forme dans chacu■ 
des pays oü ils se sont fixés des groupes sociaux dont les membres 
rapprochés par la communauté de race, de religion, d'aspiration et 
de souffrance, ont conserve leurs coutumes religieuses et aussi leurs 
eoutumes sociales, lorsque l’Etat qui les avait recueillis refusait de les 
comprendre dans son organisation politique generale. C’est ce qui s’est 
passé au Maroc ou ne recevant pas des pouvoirs publics une organ!- 
sation politique, administrative, religieuse, ilss’en sont eréé uneconforme 
a leurs coutumes et ä leurs traditions. Nous venons de voir précéderr.־ 
ment ce qu etait le groupement juif, mais seulement en tant que formán 
une communauté, car nous avons laissé de cöté les tribunaux rabbi- 
niques et les habous Israelites ou heqdesh, ce qui nous entrainerait ä 
de trop longs développements. Nous devons cependant donner quelques 
explications sur leróle du grand chef de la communauté dans les Mellahs 
de Rabat-Salé.

Bien que les Juifs soient soumis á leurs propres lois au Maroc 
ils sont aussi ״ tributaires » des Musulmans au point de vue politique. 
On les appelle souvent les demmi du Sultan pour qui ils ont été surtout 
de sujets taillables et corvéables á merci et a qui ils paient toujours 
la djezia. Les fonctionnaires musulmans du Maroc n’ont pas uneopinion 
differente des Israelites et ce que le docteur Kerr a rapporté, dans son 
ouvrage, de la faęon dont un certain cadi de Rabat, nőmmé Brabery 
qui ne pouvait tolérer ni les Juifs ni leschrétiens.les traitait est toutä 
fait vraisemblable. Ce qu’il dit nous fixe sur les rapports politiquese
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sociaux qui pouvaicnt exister il y a peu d’annecs encore cntre les Juifs 
et le Malchzen. A la vérité, le Sultan ne saurait apparaitre comrne le 
chef supreme des Israelites qu’á la condition de séparer les pouvoirs, 
de distinguer le spirituel du temporel. Le cőté religieux de la vie de 
ces demiers, qui est á coup sűr le plus important, lui échappe complé- 
tement en dehors des dahirs ou des arrétés viziriels qui constituent 
la forme légale des actes de la puissance publique. 11 n'intervient jamais 
dans leur organisation, leurs institutions religieuses, leur statut per- 
sonnel. Les Juifs sont autonomes á tous ces points de vue et dependent 
de la juridiction spéci ale des tribunaux rabbiniques.

L’administration de la commune juive est spéciale, car chaque 
Mellah au Maroc forme un groupement social distinct. Celle-ci se trouve 
en fait tout entiére aux mains du Comité de communauté, sous la prési- 
dence des Rabbins qui dirigent et centralisent la vie religieuse et les 
oeuvres de charité dans les Mellahs. Le Rabbin est le personnage central 
de la communauté, puisque, comme chez les Musulmans, il est difficile 
de délimiter les lois civiles et les lois religieuses des Juifs, et qu'ici toutes 
deux sont appliquées par les Rabbins.

Rabat et Sale, dans la nouvelle organisation des groupements juifs, 
oat chacune un rabbin-délégué qui remplit 1'office du cadi chez les 
musulmans. C’est lui qui juge les litiges civils et correctionnels, nőmmé 
les Soferim (notaires), légalise les actes, prononce les divorces, régle 
les successions, etc.

Comme il est le plus lettre de la communauté et qu’il est charge de 
I’enseignement supérieur religieux, le Grand Rabbin, qui remplit !'office 
du cadi chez les musulmans, choisit parmi ses meilleurs éléves un certain 
nombre d’aspirants Rabbins pour 1’assister et remplir le role qu’ont 
les adóul musulmans. Ces petits Rabbins étudient seuls dans les syna- 
gogues et ne passent pas d’examen : ils font la classe dans les Tora, 
efficient ä la synagogue, mais ne rendent jamais la justice. Leur nombre 
est proportionnel a !’importance de la communauté (il en existe cinq 
á Sálé). Ces sortes d'adoul éerivent tous les actes et « Chehada » que 
Ion rencontre chez les musulmans et n’ont pas besoin pour cela de 
1'autorisation du Grand Rabbin. Leur moralité est légendaire, leur 
crainte religieuse intense et pour aucune cause ils ne foumiraient un 
faux témoignage. Ils sont payés par les gens qui ont besoin d eux sans 
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qu’il existe de tarif fixe (1) ; le Grand Rabbin, du reste, se reserve le 
droit par une nouvelle enquéte de verifier !’exactitude de leurs témoi- 
gnages. II a ä sa disposition la Bible pour les prestations ordinaires de 
serment et en dernier ressort le « ęifer », qui est, en quelque sorté !’image 
de Dieu et auquel on a recours dans les circonstances graves. Aucun 
Juif ne formule un faux serment sur le « ęifer »; on pretend que si le 
fait vénáit á se produire, son auteur perdrait la vie sur-le־champ. Il 
y a mérne certaines personnes qui, accusées á tort, donnent des sommes 
souvent assez élevées á leur adversaire pour étre dispensées de témoigner 
de leur innocence veritable sur le « ęifer ». Pour les homines céliba- 
taires, cette formalité est honteuse et, en général, tout le monde hésite 
ä jurer sur cette idole, mérne en conscience. C'est done une veritable 
arme entre les mains du Rabbin, qui menace souvent de cette contrainte 
et obtient ainsi des résultats inespérés (2).

Autrefois le Rabbin sévissait avec la derniére rigueur contrę ceux 
qui manquaient aux prescriptions mosai'ques ou talmudiques. Il punissait 
de prison célúi qui oubliait une priére, un jeűne, ou qui se rasait le 
visage. Il faisait donner la bastonnade, en pleine synagogue, aux jeunes 
filles qui sortaient du Mellah et n'avaient pas écouté les avis antérieurs 
qu’elles avaient reęus. Certaines ont mérne été, en fin de comp te, exclues 
du Mellah de Sale. Nous pouvons confirmer la parole de l'abbé Godard 
lorsqu’il signale que !'observation de la religion cause des ennuis aux 
Européens qui emploient des Juifs ä leur service. « Ce qui me révolte, 
écrit-il, c'est la sévérité des Rabbins á punir par de dures penitences les 
manquements les plus insignifiants et les plus involontaires qu'une 
pauvre servante, par exemple, croyait avoir ä se reprocher. Cette pauvre 
fiile oubliant, le vendredi soir, l’heure qui ouvre le sabbat, donnait-elle 
par distraction á l’étranger une bougie allumée, le Rabbin infligeait un 
jeűne de vingt-quatre heures. Et je voyais la pécheresse, pense rosa e 
tacita, pálir et tomber de défaillance en accomplissant dans l’hőtellerie 
son humble et penible service (3). » Rappelons aussi qu’autrefois il 
était défendu aux Juifs de rien prendre chez les chrétiens qu'ils

(1) Un arrété du 31 mars 1920 a fixe le tarif des'honoraires pour les acles dresses par les 
notaires israélites.

(2) Renseignements communiques par les services municipaux de Sale.
(3) Oft. cit.l 
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allaicnt voir. Ils péchaient contrę la Lei en mangeant des mets accom- 
modes par d'autres que par ceux de leur religion, comme si la religion 
consistait uniquement en ceremonies extérieures. Nous sommes parfai- 
tement de l'avis de ce pere rédemptoriste qui disait au xvill8 siecle, 
non quod intrat in os coinquinat hominem, sed quod procedit ex ore, 
hoc coinquinat hominem.

Point nest besoin au surplus d’aller chercher des exemples anciens 
de la sévérité des Rabbins. Les habitants de Sale ont encore tout frais 
a la mémoire le souvenir dune juive institutrice de !’Alliance qui mourut, 
en 1919, dans des circonstances tragiques. Elie ne fut pas admise ä 
reposer auprés des fideles parce qu'elle faisait du feu le samedi; on 
la relégua dans la partie du címedére réservée aux prostituées. Il fallut 
plus tard !’intervention d’Israélites notables de Rabat pour que son 
corps fut exhumé et enterré ä un endroit convenable...

Il y a quelques années, les gens malhonnétes étaient condamnés 
au Nidoui, e'est-a-dire ä !’excommunication. Cette punition, qui faisait 
frémir les Juifs, mettait le coupable en marge de la communauté: des 
qu'elle avait été eriée au Mellah, personne ne pouvait ni converser ni 
commercer avec l’excommunié. « Pendant le temps de cette excom- 
munication, dit Addison, l’individu ne pouvait s’approcher de quatre 
coudées d'un homme ou dune femme ni s'habiller comme ä d'autres 
temps ; on dit cependant qu’il était admis a s instruirc, á entendre le 
service divin, á employer des personnes ou a travailler lui-méme pour 
d’autres, á condition d'observer les quatre coudées sus-mentionnées. 
Mais si la Communauté le voulait, devant l'opiniátreté de l’excommunié, 
on pouvait supprimer ces privileges, aggraver la peine et défendre la 
circoncision ä son fils ou l’enterrement a sa mórt. S'il mourait on lui 
refusait tous les rites funébres et une grande pierre était étendue sur 
sa tömbe pour montrer qu’il avait mérité d'etre lapidé á sa mórt (I). •

Les Israelites distinguaient vingt-sept causes d'excommunication; 
c’était, de ce fait aussi, une arme redoutable qui a eu pour but d’assurer 
le maintien de l'unité religieuse, et peut-étre plus particuliérement de 
frapper l'adultére. Les femmes infidéles á leur mari étaient promenées 
par tout le Mellah, chacun pouvait les injurier et leur lancer des paroles

(I) Op.’crt., p. 
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méprisantes. Aujourd’hui, les Rabbins n’excommunient plus. La cessa- 
tion de cette pratique ne remonterait pas á plus d’une cinquantaine 
d'années et serait due ä !’intervention des consuls européens en faveur 
de leurs proteges juifs : ils auraient fait savoir aux Rabbins que le 
nidoui ne se pratiquait plus en Europe et que par consequent cette 
punition ne dévait plus étre appliquée au Maroc. Telle est du meins 
!’explication que nous a donnée leGrand Rabbin de Rabat qui a ajouté 
que cette tradition n’a pás été reprise ä l’arrivée des Franęais dans la 
crainte de nous déplaire. Comme son collégue de Sale, il souhaite cepen- 
dant que le nidoui sóit un jour rétabli 1

De tout temps, Rabat et Sálé ont passé pour les deux villes le* 
plus vertueuses de !'empire; 1’esprit religieux y était trés développé, 
grace á l’autorité absolue qu’y exeręaient les Rabbins. Il n’en est plus 
de meme actuellement, bien que le Grand Rabbin de Sálé, Rafael 
Encaoua, ait une reputation de science et de sainteté qui lui fait jouir 
dans tout le Maroc de la plus baute consideration (I). Il est certai- 
nement la plus baute autorité du Maroc au point de vue religieux. 
Tous ceux qui rencontrent dans la rue ce grand vieillard de soixante- 
dix ans, au corps maigre, ä la barbe blanche, aux yeux pétillants 
d’esprit, tous se prostement devant lui; les femmes et les enfants qui 
se trouvent sur le seuil de leur porte, se retirent sur son passage en 
signe de respect; tous ceux qui récitent la priéreavec lui baisent sa main 
lorsque le service est terminé. On lui prodigue ä Rabat les mémes égards, 
car son autorité est grande, comparativemen t a ceile des Rabbins des 
autres villes.C’est qu'il a tenula main acequela religion juive fut res- 
pectéeet que les pratiques religieuses fussent rigoureusement observées. 
Une grande sévérité des moeurs sen est suivie pour le grand bien du 
pays ; il doit étre loué pour 1’exemple qu’il donne et l’autorité qu’il 
détient.

Aujourd’hui, 1’esprit religieux a beaucoup faibli á Rabat et Sale. 
Le Grand Rabbin Rafael Encaoua nous disait que cet amoindrissement 
dans la foi s'observe, surtout pour la demiere generation, mais bie«

(I) Rafael Encaoua cst originaire de Tlemcen. Il a fait ses etudes ä Sálé chez son beau- 
pere Rebbi Izarara Seraph, repute pour sa science et qui est mórt i Jérusalem oil il avait été 
délégué par tous les Israelites du Maroc. Rafael Encaoua avait soixante-dix ans en 1920 lorsque 
nous avons été admis a I’honncur de converser avec lui.
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moins ä Sale que partout ailleurs. « Si les autres villes ont perdu ein- 
quante pour cent, Sale a ä peine perdu dix pour cent. »

Les causes de cet état de choses sont diverses. Un Rabbin de Fes, 
venu en 1920 au tribunal rabbinique de Rabat, a manifeste son indi- 
gnation de voir combién sur la cóte les jeunes gens délaissaient Tins- 
truction religieuse et les synagogues. Ceux-ci ne savent mérne plus 
lire l’hébreu et au point de vue des priéres et des rites, ils se bornent 
ä en reconnaitre les parties principales, comptant pour le reste sur le 
concours des Rabbins. Aussi est-on désireux dans les hautes spheres 
religieuses de voir introduire dans les écoles Israelites des cours d'hébreu 
et de religion, pour que les jeunes enfants soient instruits dans la langue 
hébraique et apprennent á lire les livres bibliques : sepher Berechit, 
sepher Chermout, sepher Kaidra, sepher Bemetoar, sepher Debaritn, 
dont la lecture doit occuper toute l'année en se faisant spécialement les 
lundi, jeudi et samedi de chaque semaine. On peut en lire de longs 
passages ou simplement des petits morceaux : c’est ce que les Israelites 
appellent Perasa (I).

Une autre cause de la diminution de la fői tient au reláchement 
des mceurs. Depuis letablissement du Protectorat, la presence de nom- 
breux Européens, le développement des villes, !'extension des affaires 
ont provoqué chez les Israelites des désirs d emancipation que les inté- 
reuses se sont empresses de réaliser ä la premiere occasion.L’abandon 
de la calotte et de la lévite a été le premier pás en la matiére. D’heu- 
reuses speculations sur les terrains et sur les affaires ont permis aux 
enrichis de sortir du Mellah et meme de venir habiter Casablanca oü 
le séjour était d'autant plus agréable qu’on pouvait cumuler les béné- 
fices et les plaisirs tout en échappant en meme temps ä 1’ceil du Grand 
Rabbin, qui est resté, malgré les temps nouveaux, le défenseur austére 
de la morale. A partir de ce moment, la fréquentation des tripots oil 
1 on joue, des cafés oü l'on s'affiche, des dancings oil Ton s’étourdit 
ont fait le reste. Le veau d’or a de nouveau corrompu Israel.

Et cependant, de l’avis d’hommes compétents, les Israelites de 
Sálé seraient encore plus religieux et plus pratiquants que leurs core-

(I) A Sálé, la Société de renaissance hébraique, constituée par les notables, a ouvert dans 
le courant de 1920 une école rabbinique pour développer chez les jeunes gen3 les connaissances 
hébraíques. Cette école était suivie par une vingtaine d’éléves á cette époque. 
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ligionnaires des autres villes du Maroc. Certains estiment qu’ils le 
seraient davantage que les Juifs de Fés, de Sefrou et mérne de Melaies 
réputés trés orthodoxes. Cela tiendrait ä la presence ä Sale de Rafael 
Encaoua, qui est tenu en veneration par tous les Israelites, au peu 
de contact qui existe entre les Européens et le Mellah de Sale, et aussi 
ä ce que pendant longtemps il n'y a pas eu d’école dans cette ville (1). 
L’Alliance israélite ne s’y est établie que dans ces derniéres années ; 
aussi les vieilles mceurs et les antiques croyances sont-elles restées 
mieux conservées qu’ailleurs.

Bien des gens croient sincérement qu’on n'aurait jamais dü laisser 
les Juifs sortir de leur Mellah et qu’on aurait dü se bomer ä améliorer 
leur condition hygiéniquement et moralement parlant, tout en conso- 
lidant !’organisation de leur société au point de vue religieux, politique 
et social. Cette idée a le défaut d'etre trop radicale et de ne pás tenir 
compte de !'evolution qui est une lói de la vie. Plus raisonnable est 
!’opinion de Rafael Encaoua pour qui le seul reméde convenant á ranimer 
!’esprit religieux consisterait ä restituer au Rabbin tous ses pcuvoirs de 
jadis et toute l’autorité dönt il jouissait. Qu’on lui conserve ses préro- 
gatives judiciaires et executives, qu’il ait toute latitude pour imposer 
les amendes, qu’il puisse excommunier les infidéles :>< Voiláqui mettrait 
les gens en garde contrę toute infraction aux lois religieuses. Sans une 
discipline rigoureuse, la religion sen va... » Que pouvons-nous ajouter 
á ces paroles si vraies, prononcées en outre par le Grand Rabbin le 
plus réputé du Maroc ? N’est-il pas 1'homme qui connaisse le mieux 
le milieu et les gens ?

(1) L'instruction est un article rare et peu recherche a Sálé. La communajté repousse 
comme un danger 1’enseignement orofane et on ne peut pas prévoir, Dour un avesir prochain, 
une avance sensible dans la voie au progrés. tellement est opiniatre la résistance opposée par 
cette communauté A toute évolution du Mellah.



CHAP1TRE XI

Israélites et Musulmans au Maroc

Sí le Makhzen a peu d'action sur le Mellah, du fait de !’autonomie 
de ce demier, il n'en est pas moins certain que Juifs et musulmans, 
entretiennent entre eux de multiples relations. De ce contact étroit 
sont nées des influences réciproques sur les deux races et pour les 
Juifs souvent traités en tributaires des conditions de viepeu brillantes. 
Ce n’est que depuis dix ans ä peine que leurs rapports avec les 
musulmans se sont améliorés, ces demiers étant obliges de subir la loi 
du Protectorat et l'égalité qui proclame la liberté pour toutes les races 
vivant au Maroc.

Dequelque faęon qu'on explique la venue des Israelites en ce pays, 
on ne peut guére douter que ceux־ci ont dü vivre, dans les premiers 
temps, comme pasteurs et agriculteurs. Leur genre de vie a certaine- 
ment varié avec le temps et les lieux : tantöt ils ont dű étre réunis 
en tribus indépendantes, tantőt ils se sont trouvés parrni les indigenes 
qui, avant les invasions arabes, ne devaient pás étre éloignés d’eux, 
moralement et socialement parlant. La fréquentation des Berbéres et 
les relations constantes qui existaient entre ceux-ci et les Juifs créérent 
une ambiance commune : les Israélites inculquérent certaines coutumes 
aux autochtones, de mérne que les Berbéres introduisirent chez les 
Juifs des mosurs chevaleresques, guerriéres mérne ; n’y a-t-il pás 
encore aujourd’hui dans l’Atlas des Mellahs armés ? Facilitée par 
!'adoption d’un mérne langage, cette pénétration contribua beaucoup 
a la fixation de !'element juif dans le pays. Les Berbéres, simples et 
frustes, furent fortement pénétrés par la colonisation israélite, comme 
autrefois le nord du Hedjaz fut pénétré par les elements heterogenes, 
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araméens et juifs. 11 ne faut pas oublier, en effet, !’impression que purent 
faire sur les autochtones ces étrangers qui arrivaient au Maroc avec 
un passé glorieux, des traditions et une organisation qui trouvait ses 
bases dans !’esprit de communauté. On sait, ä ce sujet, que les Com- 
munautés juives disséminées dans le monde ont toujours été réunies 
par des liens communs. L'exemple, peut-étre le plus frappant, de cette 
union, est la reconnaissance de la Suprematie religieuse du patriarchat 
de Palestine, ä l'entretien duquel toutes les Communautés juives ont 
contribué par des subsides reguliere qui ne furent interdits qu’au com- 
mencement du V® siede.

Sous les Romains, la liberté des Juifs diminua a certains égards; 
mais il est probable que ceux-ci ne subirent pas plus les mauvais traite- 
ments auxquels les déportés de Palestine en Cyrénaique furent en butte 
au ni® siécle avant Jésus-Christ, que les terribles repressions que 
Catullus, préteur de Lybie, leur infligea en l’an 14 avant Jésus-Christ. 
Ces mesures, comme celles prises contrę les Juifs á la fin du régne de 
Trajan, ne furent pás nécessaires au Maroc oii il n’y avait ni esprit 
d’indiscipline ni révolte. Aussi les Romains se montrérent-ils trés tóié- 
rants et n’en voulurent ni aux croyances religieuses des Juifs, ni mérne 
á leurs lois si intimement liées á leur religion. Ceux-ci eurent en consé- 
quence le droit de s’assembler librement, de célébrer des répás com- 
muns, de se cotiser pour subvenir aux besoins du culte, de bátir des 
cimetiéres et des lieux de priére. La juridiction civile subsista mais la 
juridiction pénale fut enlevée aux Communautés parce que considérée 
comme un attribut de la puissance politique. Rome exigea surtout trés 
probablement le fisc judaique, cet impőt de capitation que les Arabes 
trouvérent établi dans le pays.

Il est assez difficile, faute de documents, de définir la politique des 
envahisseurs arabes envers les Juifs. On peut simplement supposer que 
la question'avait dű étre envisagée au double point de vue, civil et 
religieux. D un cöté, les Arabes, á 1’instar des Romains, laissérent 
aux Juifs leur justice et leur administration particuliéres sans autre 
obligation que le paiement de 1’impot ou tribut des étrangers. Cetait 
une institution du Prophéte qui, lore de la conquéte de 1’Arabie, 
avait impose, comme on le sait, cette charge aux Juifs en échange de 
la protection qu’il leur apportait et de la liberté qu’il leur accordait
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d'exercer librement leur religion. D’autre part, comme le dit M. Reinach, 
«la conquéte musulmane en soumettant, pendant quelque temps, ä 
une meme domination, une vaste étendue de pays, facilita les commu- 
nications entre les Juifs disperses. Par Iá, leurs aptitudes commerciales 
se développérent et le Talmud put se répandre peu ä peu depuis la Perse 
jusqu’ä l’Espagne. Lorsque le vaste empire arabe se morcela en plu- 
sieurs califats indépendants, le mouvement d’expansion et de colo- 
nisation juives ne s’arreta pas. Des écoles talmudiques fort impor- 
tantes, fleurirent au Caire, a Fez et surtout ä Kairouan, dans la Tunisie 
actuelle (I). » Cette tolerance se justifiait parce qu’elle reposait sur les 
préceptes memes de Mahomet, qui prétendait que les Juifs ne formaient 
qu'un seul peuple avec les croyants, mais qui conservaient seulement 
leur religion particuliére (2). Or, dans la pratique, !’influence de cette 
religion particuliére est venue gátér les bons principes et les bons 
rapports. Doit-on douter, par exemple, que c’est á la diíférence de reli- 
gion qu’il faille attribuer la non assimilation des Juifs aux indigénes ? 
Nous en avons comme preuve le mérne phénoméne qui s’est passé plus 
prés de nous: malgré un séjour de sept cents ansen Espagne, les Maures 
sont demeurés des étrangers au milieu de la population aborigéne.

D’ailleurs le principe que nous avons rappelé est inconciliable avec 
le dogme islamique et c’est ici qu’apparait le point de vue religieux 
qui reste intransigeant dans le fanatisme musulman comme l’a montré 
Goldziher dans son livre sur Le Dogme et la Loi de 1'Islam : « Lorsqu’un, 
musulman fait société avec un dimmi et montre de l’humilité á son égard 
un fleuve de feu coulera entre eux au jour de la resurrection et 1’on 
dira au musulman : Va á travers le feu de l’autre cőté pour regier tes 
comptes avec ton associé (3). »Le Juif n’est plus alors qu’un infidéle, un 
«tributaire », que Ton tőiére parce qu’il paie l’impöt, mais á qui 1’on doit, 
conformément aux commandements du Prophéte, refuser le salut et 
!’association. En consequence, c’est un infidéle que 1’Arabe voit dans 
le Juif et pour peu que des legendes se fixent, le musulman déprécie 
la religion juive, dans la certitude que les lois données aux Israelites 
par Dieu leur ont été imposées en punition de leur désobéissance. Ce

(1) 00. dt., p552.
(2) Cl. Huart. Histoire des Arabes, I, p. 124;
(3) Goldziher, op. cit., p. 258, trąd. Arin. 
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som des errements communs ä bien des religions et qui ne se justifient 
guére, car si on voulait aller au fond des choses, on pourrait faire observer 
que la predication du Prophéte est un mélange éclectique de notions 
religieuses acquises au contact d’éléments juifs, chrétiens etautres.

La vérité est que pour assouvir des désirs ou justifier une conduite, 
l'Islam a dü couvrir ses actes dun autre pavilion : la guerre aux infi- 
deles 1 Le principe est divin et Ibn Khaldoun l’a mis en relief dans sa 
fameuse phrase des Prolégoménes: » Dans l'islamisme, la guerre contrę 
les infidéles est d’obligation divine, parce que cette religion s'adresse 
ä tous les homines et qu’ils doivent 1'embrasser de bon gré ou de force. 
On a done établi chez les musulmans la souveraineté spirituelle et la 
souveraineté temporelle, afin que ces deux pouvoirs s’emploient simul- 
tanément dans ce double but (I). » De ce fait, !’Islam apparait comme 
une religion bien spéciale. Chez les autres peuples, en effet, il n’en est 
pas ainsi parce que leur religion ne leur impose pas de subjuguer d'autres 
peuples : e'est ainsi que les Israélites ne sont terus qu’á veiller au 
maintien de leur religion chez eux, et dans le temps la direction spiri- 
tuelle appartenait aux « Cohen » qui étaient charges de veiller ä la 
conservation de la foi dans le peuple (2).

Quoi qu’il en sóit, un fait est certain, e’est que de trés bonne heure 
les musulmans prirent position contrę les Juifs en édictant des restric- 
tions humiliantes pour eux. N’est-ce pas une lói, datant dudeuxiéme 
Icalife Omar, qui a impose aux Juifs le port d’un habit de couleur parti- 
culiére et qui leur a défendu de monter a cheval ? N’est-ce pas, á la 
mérne époque, qu’ils ont été écartés des fonctions publiques et qu’il 
leur a été interdit de j’uger des musulmans et de témoigner contrę eux 
en justice ? Toutes ces mesures se sont, comme I on pense, répercutées 
au Maroc et c’est probablement la qu’on dóit chercher l'origine de la 
situation spéciale dans laquelle vécurent les Israélites jusqu'á notre 
arrivée dans le pays.

A étudier cette situation il semble qu’on revive les périodes les 
plus sombres du Moyen-Age. Les Juifs sont tolérés au Maroc, mais 
que cette tolerance est étroite et combién eile leur coűte eher ! Nous

(1) T. I. p. 46.
(2) Pour remplir ces íonctions, on devait’étre de la postérité d'Aaron parce que, selon la 

révélation divine, elles devaient appartenir A Aaron et á ses enfants. 
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les voyons accablés d'impöts, qui vont sans cesse s'alourdissant, et 
vivre dans une sorté d’esclavage. Ils paient au Sultan une taxe annuelle 
pour chaque male ágé de quinze ans et au-dessus ; ils lui donnent aux 
fetesdel’AidesSerir.dit de Saint Olon, une poule et des poussins d'or; 
ils offrent des hedia, etc...; mais cela n’est rien en comparaison de ce 
qu'ils doivent verser aux cards et pachas qui voient dans les Juifs des 
poules aux oeufs d'or et dans ces demmi des prétextes á prélévements 
répétés: on les sollicite á tout bout de champ pour les reparations á la 
Kasban, pour les dépenses d equipement des troupes du Sultan, pour 
le paiement d’indemnites ä des tribus ou ä des puissances étrangéres 
et ce n'est la qu’une partie des prétextes légaux, car il y a, en outre, 
les illégaux, et ceux־lá revétent toutes les formes que dictent les 
circonstances: c’est l’emprisonnement des femmes ou des enfants pour 
les faire racheter par des parents ou des amis ; c’est !’obligation des 
travaux á accomplir le samedi ou les jours de jeune ahn que les Juifs 
c ffrent de l’argent; c’est l’arrestation, dans les écoles, de Juifs qui ont soi- 
disant tenu un langage irrespectueux vis-ä-vis du Sultan et qu’on laisse 
en punition pendant deux ou trois jours sans manger; ce sont les 
hommes et les femmes que l’on trouve chaussés et qui, pour ce crime, 
sont bátonnés et mis ä !’amende, etc., etc. Tous ces faits cites en 1905 
sont rapportés par l’auteur anglais, Budgett Meakin, qui ajoute que 
le Maroc était autrefois pour les Juifs une nouvelle Egypte, mais sans 
Moise (I).

Il est interessant toutefois de remarquer qu’une voix marocaine 
s'est élevée dans 1’histoire, vers 1692, en faveur des Israelites: c’est 
celle du cheikh Elyousi, auteur des Mohadarat, professeur ä Elqarouiin, 
qui écrivit ä Moulay Ismael une lettre bien connue dönt le texte figure 
aux Archives marocaines (2). Dans cette lettre, l’auteur qu’on peut 
appeler le Fénelon du Maroc, á cause du caractére de sa correspon- 
dance, traitait trois questions : 1° la perception et l’emploi regulier 
des imp&ts ; 2° !’organisation de la guerre sainte et l’établissement de 
combattants et d’approvisionnements d’afmes dans toutes les places 
de guerre; 3° l'équité en faveur des opprimés contrę les oppresseurs et

(1) Life in Morocco, p. 16.
(2) r. ix. p. iio-iií 
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la cessation des injustices dönt sont victimes les administrés. A propos 
de cette derniére question, Elyousi recommandait la justice envers les 
Juifs, et rapportait un trait du maítre Ali (le gendre du Prophéte) qui 
vit un jour un vieux juif mendier aux portes : « Nous n’avons pas ági 
avec justice envers tói, lui dit-il ; nous t’avons fait payer la djezia tant 
que tu étais jeune, et maintenant te voila réduit ä la misére par notre 
faute », et il lui fit payer par le Trésor de quoi le nourrir. Par le rappel 
de cet exemple, Elyousi demandait au Sultan de ne s’attribuer comme 
argent que ce ä quoi il avait droit et de consulter les Oulair.a sur ce 
qu’il avait á prendre et á donner. II ne dévait prendre en efifet que ce 
que lui attribuait la Lói sacrée et dévait suivre l’avis des Oulama « qui 
sont comme les prophétes des Beni Israel ».

L’abbé Godard nous a laissé des renseignements precis sur la si tua- 
tion des Juifs au IXe siécle, C’est lui qui ditquela perception del'impot 
de capitation s’étendait presque aux enfants á la mamelle. « La répar- 
tition, écrit-il, est faite par les synagogues ou congregations ; le gouver- 
nement musulman ne véribe rien, mais il augmente chaque année le total 
de la somme. Les riches paient pour les pauvres, suivant les decisions 
des chefs de la Communauté, car les Juifs persécutés par les musulmans 
se ressérent dans les noeuds d'une étroite solidarity (1). » Au fond, il 
le failait bien, car le caid ne badinait pas avec la rentrée de l impót. 
Il n’envoyait pas « d’avertissement », mais, lorsque le moment était 
venu, il ordonnait aux Juifs de s'acquitter de ce paiement; sinon sur 
chaque mille pesetas on ajoutait cinquante pour le caid et les soldats, 
et on pilláit ensuite le Mellah.

Ce netait pas la toutefois 1'unique raison des pillages. Ceux־ci 
se pratiquaient dans bien d'autres circonstances, selon les envies ou 
les besoins des Marocains. « Que de fois, dit M. de la Martiniére, les 
Sultans payaient leurs troupes en leur donnant un Mellah á pillér, quand 
les Rabbins ne parvenaient, par un large tribut, a racheter leurs infor- 
tunées Communautés. Il était assez nature! qu’ayant vécu de pere en 
fils, de tels malheurs, cette population dönt les qualités d’activité et de 
travail sont si grandes, ait contracté quelque propension ä la dissimu- 
lation et mérne a la fourberie. Comment setonner que les Juifs marocains

(I) Op.־c«.,־P. 33
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s’ingéniaient pour échapper au joug chérifien, notamment par le trafie 
de la protection consulaire ? (I) » 1

L’existence des Juifs a été, en effet, bien tourmentée au cours des 
siécles. De temps en temps ii y avait des pillages et des massacres, 
mais constamment ils étaienten butte aux tracasseries, aux humiliations 
et aux injustices des musulmans de la Medina. Cette histoire 
de leurs avanies est inscrite dans toutes les relations concemant le 
Maroc. D’apres Addison, les Juifs étaient, au XVI1C siecle, « tribu- 
taires » et, en outre, toujours en danger d’etre chassés, de telle sorté 
qu’ils n etaient jamais en sécurité, car, lorsqu'ils semblaient jouir dune 
grande paix, ils étaient vilement maimenés par les Maures, contrę lesquels 
ils n’osaient pas bouger un doigt ni remuer la langue pour se défendre. 
Ils supportaient tout avec une patience stoique et jamais on ne vit 
un Juif en colére; ceci, toutefois, « ne pouvait pas étre impute á un 
temperament héroique chez ce peuple, mais plutőt ä une habitude de 
la souffrance, étant né et élévé dans cette sorté d’esclavage (2). » Le 
mérne auteur ajoute que les Maures ne permettaient pás aux Juifs de 
posséder des armes de guerre, sauf pour en faire le commerce. Cette 
defense ne les choquait guére d'ailleurs, car á cette époque ils avaient 
une grande aversion pour tout ce qui ét ait militaire, ״ étant aussi dénués 
de vrai courage que de bonne nature ».

En 1694, Pidon de Saint-Olon parle dans cinq ou six endroits de 
son « Estat present de 1’Empire du Maroc » de cette condition vexante 
des Juifs (3). Il raconte entre autres que !'entrée des mosquées est 
défendue aux Juifs — comme aux chrétiens d’ailleurs — et qu’il n'y a 
pas de milieu pour celui qu’on y trouve entre !'alternative de renier 
sa foi ou d’etre brűlé vif. Il en était de mérne pour ceux qui conversaient 
ou avaient des entretiens particuliers avec des mahométanes. De mérne 
encore il était défendu aux Juifs de passer devant les mosquées sans 
éter leurs souliers, sous peine d’amende, de prison ou de bastonnade. 
Les Juifs étaient choisis pour les plus vils emplois et étaient le jouet

(1) Et de fait il est notoire que les}Juifs de Tanger ont été moins maimenés que ceux des 
autres villes. On leur a épargné ccrtaincs avanies grfice á la présence des consuls curopéens a 
qui ils étaient trés utiles. Souvenirs du Maroc, p. 292.

(2) Addison, op. cit., p. 8
(35 P. 55, 56, 83, 84, hi.
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perpétuel de !’avarice et de !'injustice des grands en meme temps que 
!’aversion de tous. Il ne leur était pas permis de se défendre contrę le 
moindre enfant qui les insultait ou les maltraitait. Ils se distinguaient 
des Marocains, dont les bonnets étaient rouges, par des bonnets et 
burnous noirs qu'ils étaient obliges de porter. Ils vivaient, enfin, dans 
des quartiers séparés dont l'entrée était gardée par des soldats du sultan 
afin qu’ils puissent y vaquer tranquillement á leur commerce et ä leur 
religion ; mais ils n'osaient sortir seuls en Campagne, sans escorte, parce 
que les Arabes les égorgeaient sans rémission. Au point de vue de la 
justice, ils avaient également ä souffrir de la partialité du khalifat 
du Pacha qui, connaissant de tous les délits et querelles entre Maro- 
cains et Juifs, en profitait pour juger au detriment de ces derniers.

Au xvni® siécle, la relation du P. de la Mercy est conforme ace 
récit: les Juifs paient la garamme, c’est-a־dire la taille et probablement 
comme les indigenes — 1’auteur ne le dit pas — ä l'äge oil ceux-ci 
commencent á mettre le bonnet rouge (1). Lempriére ajoute que « les 
Maures méprisent encore plus les Juifs que ne le font les chrétienset 
quand un Juif va dans les rues il a toujours 1'aeil au guet pour prendre 
garde si on ne vient point pour le maltraiter et en ce cas pour invoquer 
le visage de Moulay Ismael; cette invocation faite á temps epére des 
miracles parce que les Maures craignent tellement leur Roy que la 
seule prononciation de son nom les empeche de frapper, et leur bras lévé 
perd toute sa force et devient, pour ainsi dire, immobile; cela cepen- 
dánt ne leur réussit que lorsqu’il y a des témoins : car on ne laisse pas 
de les bien battre quand on n’a rien a craindre (2). » Le Pere de la 
Mercy confirme que les Israelites, en passant devant la mosquée, sont 
obliges d’öter leurs babouches et « s’ils y manquoient les coups de 
batons ne leur manqueroient pas. » Il est toujours défendu aux Juifs 
de se servir de monture quand ils vont en ville; en Campagne ils 
peuvent utiliser des mules ou des mulets. 11 ne leur est pas permis 
d'entrer au Chellah sous peine de mort ou ä condition de changer de 
religion et cela « parce qu’il y a des tombeaux de plusieurs grands saints 
de la loy de Mahommet ».

(1) Relation de ce qui s’est passé dans les trois voyages, etc., p. 43-45.
(2) Lempriére. op. cit., p. 49.
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A la fin du XVIIIs siede, A. Chenier et Lempriere constatcnt que 
partout — sauf ä Rabat oü ils jouissent d'un meilleur sort — les Juifs 
sont traités comme des étres d'une classe inférieure. Ils ne possédent 
ni terres ni jardins et ne peuvent jouir de leurs travaux en tranquillité. 
Ils sont vétus de noir, doivent étre nu-pieds quand ils passent devant 
les mosquées ou meme simplement dans les rues qui les contiennent. 
N’importe quel Arabe peut maltraiter les Juifs qui n’ont aucun moyen 
de defense. Lorsqu’un Marocain dit: « Juif, fais ceci ou fais cela », le 
Juif doit s’approcher du Maure avec soumission et respect. Et cependant 
sans lui le pays aurait de la peine ä vivre ! II n'y a que lui á travailler 
avec intelligence. On s’adresse ä lui pour miile choses: percevoir les 
droits de douane, battre la monnaie, négocier avec les Européens, etc. 
Aussi, bien qu’ils soient opprimés, les Juifs trouvent-ils des ressources 
dans leurs industries et les moyens de se consoler de leurs indignités.

En 1830, les Juifs n’avaient pas encore le droit d’aller au Chellah. 
d'aprés Graberg di Hemso, parce qu’il contenait les tombeaux des 
Mérinides et qu’il était regardé comme un sanctuaire (1). Méprisés et 
insultés par les Maures, il n’est pas d’outrages ou de vexations qu’ils 
ne subissent et qui continuent encore en 1858. L'abbé Godard dit que 
si le sang des Juifs n’est plus versé comme autrefois (allusion au pillage 
de Fés, de Tétouan, Larache, etc.), on ne leur épargne point, par contrę, 
les exactions lä surtout oil ne flottent pas les pavilions européens, et 
longue est la liste des avanies qu’on leur a fait subir. « On dit qu'ä 
Rome ils ne passent jamais sous l’arc de triomphe de Titus, mais s’ils 
gardaient de pareilles rancunes en pays musulmans, je ne sais quels 
chemins ils devraient prendre (2). » A cette époque, la culture était 
interdite aux Juifs, ainsi que la possession de terrains ou de maisons 
en dehors du Mellah. Ils ne pouvaient avoir d’immeubles en gage. 
Tout immeuble du Mellah qui appartenait ä un musulman ne pouvait 
étre vendu a un Israelite sans 1’autorisation spéciale du Sultan ou du 
Pacha au nom du Sultan. Le gouvernement craignait que les Juifs 
ayant la faculté de convertir leurs capitaux en immeubles, ne spécu- 
!assent de ce cőté avec une avidité et une adresse excessives.

(1) Op. cit., p. 52.
(2) Op. cit., p. 32. • , ־
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Du temps de l’abbé Godard, encore, un Juif au Maroc pouvait 
monter á cheval dans la Campagne « pourvu qu'il ne se serve pas de 
la selle proprement dite, mais de l'aberda ou srijel de la selle du mulet ». 
Au marché on lui refusait le droit de surenchérir sur les Maures. Il ne 
pouvait se marier sans I'autorisation du gouvemement et sans offrir 
des cadeaux en rapport avec sa fortune. Les Juifs portaient les morts 
au cimetiére en courant et s'ils rencontraient alors un convoi funébre 
musulman, il fallait cacher au plus vite le cadavre juif afin d’éviter la 
profanation et les excés d’une incroyable íureur. Enfin, il leur était 
défendu d’approcher des mosquées, et étaient obliges de passer « hors 
de vue s'il s’agit de zaouias en rase Campagne ». Malheur au Juif assez 
téméraire pour pénétrer dans certaines villes comme Ouezzan. L’un 
d entre eux, Altaras, y est allé vers 1857 comme Franęais et sous la 
sauvegarde de la France; mais ce fut un scandale!...

En 1872, Elie de la Prémaudaie entonne le mérne refrain sur ces 
Juifs surcharges de contributions « pour tout ce qu’ils font et tout ce 
qu’ils vendent », qui ne peuvent porter que des vétements de couleurs 
méprisées des indigenes : noir, brun, violet, qui ne peuvent sortir du 
pays sans une autorisation spéciale du chérif, ni cultiver la terre, ni 
posséder des terrains et des maisons en dehors du quartier qu’ils habitent, 
ni surenchérir au marché sur un Maure pour ce qui sert á la nourriture. 
Ils doivent porter en courant leurs morts au cimetiére et prendre bien 
garde de rencontrer un convoi funébre musulman. Lorsqu’un croyant 
Se désaltére a une fontaine, un Juif ne peut pas s’en apprccher et il 
serait rudement chátié s’il osait s’asseoir en sa presence. 11 ne leur est 
pas permis de lire et d’écrire 1'arabe, n’étant pas dignes d’entendre le 
divin Coran. Dans l'intérieur de la ville, ils doivent toujours aller ä 
pied, mais ils peuvent monter des sines ou des mulets lorsqu’ils vont 
á la Campagne. Quant ä l’usage du cheval, il leur est formellement 
interdit; cet animal est trop noble pour eux. Les Juifs sont aussi obliges 
d'inhumer les cadavres des criminels et de pendre les Maures condamnés 
au gibet. Sous le moindre prétexte, leurs femmes sont fouettées en 
place publique par YAhrifa, vieille musulmane spécialement chargee 
de cette fonction. Parqués dans un quartier séparé, le Mellah, et enferir.és 
soigneusement la nuit et les jours de féte musulmane, ils vivent sous 
la discipline d’un cheikh hébreu chargé de leur rendre la justice, de



GOULVEN. - Les Mellahs de Rabat-Salé. Pl. XXV

LES PRÉTRES DE LA RELIGION JUIVE 
Le Grand Rabbin Beidugo





LES MELLAHS DE RABAT-SALE 125

répartir entre eux les impöts et de les percevoir, ainsi que les amendes. 
Ce cheikh élű par eux est soumis a un caid nőmmé par le Chérif (I). » 
Lorsqu’un Israelite passe dans les rues, il a toujours 1’oeil au guet et 
1’oreille aux écoutes. « Il ne parle pas, il chuchotte comme un prisonnier 
qui craint de réveiller ses bourreaux endormis, se glisse comme une 
ombre le long des murs et toume court ä tous les angles ainsi qu’un 
larron qu’on poursuit. Souvent il tient ses babouches ä la main afin 
de faire moins de bruit, car rien ne 1’effraie plus que d’attirer 1'atten- 
tion ; il voudrait marcher dans un nuage et se rendre invisible. Si on 
le regarde, il double le pas ; s’arrete-t-on, il prend la fuite. 11 tient ä 
la fois du liévre et du chacal. Un Maure s’approche-t-il pour le mal- 
trailer, il se hate d’invoquer le nom du Chérif. Cette operation faite á 
temps opére des miracles parce que les Maures craignent tellement leur 
roi que la seule prononciation de son nom les empéche de frapper : 
leur bras lévé semble perdre toute sa force et demeure immobile (2). » 
Cet expedient ne réussit d'ailleurs aux Juifs que lorsqu’il y a des témoins. 
Les Maures ne se génent pas pour bien les battre quand ils n’ont rien 
ä craindre. Ils méprisaient tellement les Juifs que, raconte un voyageur 
anglais, « lorsque les Maures ont besoin de pluie, et ont longtemps 
prié sans succés pour en obtenir, ils mettent les Israelites a !’oeuvre, 
prétendant que si Dieu le refuse aux priéres des croyants, il 1’accor- 
dera aux Juifs afin de se débarrasser de leur mauvaise odeur (3) ».

Dans les derniéres années du XIXe siécle, de Foucauld, de Segonzac, 
le docteur Kerr et enfin Budgett Meakin nous ont laissé des rensei- 
gnements sur les Juifs. Ceux-ci toujours habillés de noir ou de véte- 
ments sombres avec des bonnets noirs hideux ou des mouchoirs ä pois 
bleus sur leurs tétes, se remarquent partout. Ils lancent aux Arabes 
un regard haineux qui les rend sauvages, mais en retour ils sont traités 
comme des chiens et une haine profonde existe de part et d’autre. Ils 
vi vent ainsi ensemble bien que séparément: le Juif est méprisé, mais indis- 
pensable. Il gagne en justice quand il est plus riche que son adversaire ; 
mais comme il ne peut témoigner contrę un musulman, il se rattrappe 
par l’usure. Dans un chapitre intitule: « Justice jor the jew »,Budgett

(1) Elie da La Primaudaie. Les Killés maritimes du Maroc, p. 134-13כ.
(2) Elie de La Primaudaie. Qp. cit., p. 201-202.
(3) History of the Captivity of Pellou), p. 257.
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Meakin nous montre comment les Juifs étaient traités par le caid, 
il y a peu d'années encore. C'est la bastonnade donnée á une malheu- 
reuse juive, 1’emprisonnement, le chantage organise contrę un membre 
d’une Communauté qui a été dénoncé par un intime ami de Mogador 
pour avoir renoncé a la fői de l’Islam et qui se trouve de ce fait livré 
pieds et mains au caid, etc., etc. (I).

Enfin, jusqu’ä notre arrivée en 1907-1912, il n'y avait pas de 
miséres que ne fissent aux Juifs les indigenes, surtout les enfants, qui 
s'amusaient á voler leur chéchia, á passer sous le cercueil lors des enter- 
rements, á les frapper dans la rue, á les insuiter du mot de gifet (cha- 
rogne) parce qu’ils étaient sales et crasseux. Lorsqu’ils voyaient les 
Aissaoua ou les Hamadcha, ils s'enfuyaient dans le Mellah longtemps 
ä 1’avance, pour ne pas étre déchirés par eux ou frappés jusqu’á la 
mórt. Ces craintes sont d’ailleurs toujours vivaces chez les Israelites 
de Meknés qui redoutent encore aujourd’hui la féte des Aissaoua. Nombre 
d'Israélites n’admettent pas actuellement que la condition de leur race 
ait été aussi dure dans le passé. Cependant les témoignages sont la qui 
ne peuvent guére étre mis en doute et qui émanent de Franęais, d'An- 
glais et mérne de musulmans impartiaux et assez intelligents pour 
savoir reconnaitre, d'autrepart, les réelles qualités des Israelites.

On comprend que, dans ces conditions, les Juifs aient cherché ä 
obtenir leur emancipation. Une premiere fois ils s’adressérent au Sultan 
Sidi Mohammed Abderhaman par l’intermédiaire de Rotschild. C’était 
en 1280 de l’hégire et voici la circonstance dans laquelle se produisit 
cette intervention telle qu’elle est rapportée par I'auteur de 1’Istiqqa :

«Un Juif de Londres vint auprés du Sultan ä Marrakech pour lui 
demander !’emancipation de ses coreligionnaires du Maghreb. A la suite 
de 1’affaire de Tétouan, les protections avaient été, comme on le sait, 
trés recherchées, et c’étaient surtout les Juifs qui les avaient obtenues. 
Mais ce résultat ne leur suffisait pás, ils voulaient étre libres comme les 
Juifs d’Egypte ou des pays semblables. Ils s’étaient done adressés pour 
cela ä un de leurs coreligionnaires qui s'appelait Rotschild et qui était 
le négociant juif le plus considerable de Londres : c’était le qaroűn (2)

(1) Life in Morocco, p. 252, 260. ”
(2) Riche personnage qui accompagna Moise á la sortie de l’Egypte. C'est une sorté’de 

Crésus dans le langage courant. 
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de son époque. II était de plus en grande faveur auprés du gouver- 
nement anglais qui avait besoin de lui, car il lui prétait beaucoup d’ar- 
gent: on citait á ce sujet des faits célébres sur son compte. Les Juifs, 
du Maghreb lui écrivirent done, ou du moins quelques-uns d’entre eux 
pour se plaindre de leur situation avilie et dégradante et lui demander 
de leur servir d’intermédiaire auprés du Sultan (Dieu lui fasse misé- 
ricorde!) pour en obtenir leur emancipation.

« Le Juif dont nous avons parié, qui était son gendre, fut désigné 
par lui pour se rendre auprés du Sultan (Dieu lui fasse miséricorde!) 
et traiter cette affaire ainsi que d'autres moins importantes. II le charges 
d’apporter de trés riches presents. De plus, sur sa demande, le gouver- 
nement anglais intervint auprés du Sultan pour le prier de lui donner 
satisfaction. Cet envoyé vint done auprés du Sultan ä Marrakech, lui 
presents ses cadeaux et le pria de souscrire a sa requéte.

« Le Sultan (Dieu lui fasse miséricorde !) eut de la repugnance ä 
le renvoyer avec un échec et lui accorda un dahir, dont le Juif se saisit, 
et qui contenait simplement les prescriptions de la Loi et les obligations 
stipulées par Dieu de respecter envers les Juifs le pacte de protection 
et de ne pas leur faire subir d’injustices ni de vexations, mais il ne leur 
accorda pas, dans cet edit, une liberté semblable ä celle des chrétiens. 
Voici le texte de ce dahir qui porte le grand sceau :

« Au nom de Dieu, le clement, le miséricordieux !
« Il n’y a de force et de puissance qu’en Dieu, le grand, le sublime.
« Nous ordonnons á tous nos serviteurs, aux gouvemeurs et á tous

< les fonctionnaires placés sous notre dependance, qui liront la présente
< lettre (Dieu 1’exalte, glorifie l’ordre qu'elle contient et éléve jusqu’aux 
« hauteurs célestes son soleil et sa pleine lune brillants !) de traiter les 
« Juifs de notre Empire coniine le present Dieu en leur appliquant 
« dans !'administration la balance de la justice et de legalité entre eux 
’ et ceux qui ne sont pas Juifs, de sorté qu’aucun d eux ne soit victime 
« de la plus petite injustice et ne soit l’objet d’aucune mesure malveil- 
« !ante ni vexation; ils ne commettront envers eux aucune injustice 
« qui les atteigne dans leur personne ou dans leurs biens, et n’en tóié- 
« reront de la part de personne et ils ne devront employer les artisans
< Juifs que de leur plein gré, et á condition de leur payer le salaire
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 qu’ils auront gagné par leur travail. L'injustice sera l’obscurité du ״
 jour de la resurrection et nous ne saurions l’admettre ni l’approuver ״
« ni en ce qui les conceme, ni en ce qui conceme d’autres qu'eux, car, 
« a nos yeux et au point de vue de la justice, tous les hommes sont 
« égaux. Done, nous punirons avec l'aide de Dieu quiconque les oppri- 
« mera ou sera injuste envers eux.

« La question que nous venons d'exposer d’une faęon claire et 
« développée était déjá connue, établie et expliquée, mais nous avons 
« voulu 1’exposer de nouveau par cet éerit, qui letablira avec plus de 
 -vigueur et servira d'avertissement severe á ceux qui voudront mal ״
« trailer les Juifs, afin que les Juifs jouissent d’une plus grande sécurité, 
 et que ceux qui veulent les molester soient frappes d’une plus grande ״
« crainte.

« Notre ordre élévé en Dieu ä ce sujet a été édicté le 26 du mois 
« béni de chaaban de l’année 1280. י»

« Quand le Sultan eut remis cet ordre aux Juifs, ils en prirent 
des copies, qu’ils en voyérent ä toutes les communautés juives du Maghreb. 
Alors on les vit se livrer ä !’oppression et ä l’arbitraire, car ils voulaient 
s'administrer entre eux d'une faęon spéciale, surtout ceux des ports, 
qui prirent á ce sujet des engagements formels. Mais Dieu ne tarda 
pas ä détruire leurs artifices, car dés que le Sultan (Dieu lui fasse misé- 
ricorde !) comprit que cetait son dahir qui avait provoqué cet égare- 
ment des Juifs, il éerivit une autre lettre expliquant sa pensée (1) et 
declarant que les recommandations qu’il avait faites ne visaient que 
les Juifs respectables et les malheureux occupés a gagrer leur vie, mais 
que les mauvais sujets connus pour leur injustice, leur rapacité et leurs 
occupations louches, recevraient le chátiment qu’ils avaient mérité (2). ’ 

Ainsi, ce n’était pas encore cette fois que dévait sonner l'heure de 
!’emancipation. Elle est venue bien plus tárd avec le Protectorat qui 
a su rendre aux Israelites une situation convenable et leur assurer une 
place equitable dans la vie du pays. 11 en est résulté chez les musulmans 
un mécon ten tement qu’ils avouent a leurs intimes ; ils se croient méprisés

9) Nous n'avons pas pu retrouver cette lettre.
(2) Archives marocaines, t. X, p. 255, 258.
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par les Israelites modernes et en sont vexes. Nous nous permettrons 
de signaler le fait afin que les Israelites européanisés évitent de froisser 
ceux qui, somme toute, leur ont permis de s'installer au Maroc. 11 est 
d’ailleurs remarquable de noter que de solides amities existent entre les 
Juifs et les Musulmans de la bourgeoisie qui, leur accordant une grande 
penetration d’esprit, ont en leurs conseils une confiance aveugle. II est 
á observer également que, malgré une certaine prevention de race, les 
Musulmans font preuve de courtoisie ä legard des Juifs. C'est ainsi 
qu'á la Mimona ils envoient á célúi qui est leur ami un marché complet 
d’alimentation. L’Israélite répond á cette politesse en offrant, le jour 
de l’Aid el Kebir, des gateaux dönt les Musulmans sont si friands. II se 
produit mérne dans ces rapports amicaux un fait significatif. Lorsque 
Musulmans et Juifs sont en confiance, que l’amitié a gagné complétement 
les deux cceurs et que l'heure des confidences les plus délicates semble 
arrivée, le Musulman qui va parier s’arréte et dit simplement : « Quel 
malheur que tu sois Juif I » Ceci signifie qu'ils pourraient étre deux 
fréres s'il n'y avait pas entre eux quelque chose á les séparer et qui lem- 
péchera toujours de s’ouvrir entiérement ä lui.

Enfin signalons que dans les regions du sud du Maroc oü le Juií 
est livré aux Arabes seuls maitres des lieux, le Juif est protege par le 
Sidi, Seigneur musulman á qui il paie une dime, offre des cadeaux au 
retour de longs voyages. Cette protection est des plus reelles et Ton a vu 
des tribus guerroyer entre elles pour l’assassinat d’un Juif, un tel fait 
étant considéré comme une offense.



CHAP1TRE XII

L’activité commerciale des Israélites

Les Israélites ont une faculté d'adaptation et d’assimilation consi- 
dérable. L etude du sens commercial des Juifs du Maroc, aussi haut 
qu’il nous a été possible de remonter, montre le parti qu’ils savent tirer 
des circonstances. A la difference des musulmans qui restent comme 
cristallisés dans leurs coutumes et leurs traditions, les Israélites évoluent 
rapidement et témoignent dune souplesse d’esprit trés grande. Malheu- 
reusement, derriere cette qualité se cache un défaut trés prononcé : 
1’amour excessif du gain et notamment de la speculation qui permet 
de s'enrichir rapidement. Aussi savent־ils saisir les bonnes occasions ; 
ils les guettent, il est vrai, et se tiennent ä l’affüt de tout commerce, 
quel qu il soit, pourvu qu’il puise étre d'un bon rapport. La varieté des 
genres ne les effraie pas ; les difficultés non plus, car ils savent les 
esquiver á merveille. Nous savons ce qu’ils ont été au XVe siécle ; nous 
les voyons dépeints sans flatterie par M. de Castries dans son intro- 
duction critique de la Barbary C°. Ils sont restes pour la plupart tels 
aujourd’hui qu’alors, avec une tendance á s’amender sous 1’action 
civilisatrice de la France.

Comme accapareurs ils firent leurs preuves jadis en profitant de 
la precipitation malencontreuse des marchands anglais pour se rendre 
les maitres du marché marocain. Ils déjouérentleurs projets ens’enten- 
dant entre eux pour fixer les prix d’achat et de vente des marchandises 
et en exiger le paiement en nature, ce qui était le mode le plus favo- 
rable á leurs intéréts. Comme manque de loy auté on cite le cas de livraison 
á des Européens de stocks de sucre déjá achetés et payés par d'autres 
négociants. Enfin, s'abstenant de payer leurs dettes, ils rentrent dans 
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la catégorie des mauvais débiteurs (1). C’est ainsi qu’ils provoquérent 
de !'incertitude dans les contrats, les marchandises étant sou vent livrées 
á credit. Au cas de banqueroute ils entraínaient leurs créanciers dans 
leur déi.onfiture. On connaít le cas de ces marchands anglais qui, au 
XVle siécle, perdirent, dans ces conditions, quarante miile livres. Rien 
d’étonnant aprés cela sí les Juifs n’ont pas acquis une bonne réputation 
en matiére commerciale.

Une relation anglaise de 1578 décrivant le Maroc dit que les Juifs 
y sont nombreux et qu’ils ont accaparé la majorité du trafie par fér- 
mage (2). Le commerce pour le sud s'effectuait par Safi, mais pour le 
nord, cetait Sale qui recevait de la Hollande des colonnades, des toiles, 
des épices, du tabac, ainsi que des livres saints et des bibles en hébreu 
dont !'importation était alors interdite au Maroc, sans compter les 
armes et les munitions de contrebande. Les Juifs du Maroc étaient en 
relations avec les Juifs de La Haye, tels que Joseph et Isaac Pallach (3), 
Yamin ben Remmolde, Jacob ben Rouch, gros agents qui étaient asset 
puissants pour demander aux Etats Généraux !'exemption des droits 
de douane pour les articles exportés au Maroc, et pour importer des 
munitions de guerre pour le compte du Chérif. Les Juifs appuyaient en 
mérne temps leur commerce sur les marins hollandais, qui n'étaient 
pas les pirates les moins nombreux et les moins audacieux : n'atta- 
quaient-ils pas sans cesse les riches gallions espagnols qui revenaient 
des Indes ou de Guinée ? Comme par hasard, leur point de repaire 
préféré était Sálé, qui en tant que foyer de piraterie, était alors une 
base d’opération redoutable.

L’Espagne étant ennemie de la Hollande, la Grande-Bretagne 
profitait de la situation pour trafiquer au Maroc avec les musulmans

(1) Serie. AngleUrre, t. 1, p. 445 el suiv.
(2) De Castries, séric I, Angleterre, t. 1, p. 331.
(3) Isaac, cousin de David Pallache, habitait Sálé en 1623. II intervint auprés du gouverneur 

de la vilié pour faire mettre en liberté des matelots hollandais. Cet Isaac était un sujet de Moulay 
Zidah et se trouvait a Sálé par «ordre et commission » de Sa Majesté parce qu’il savait le flamand, 
il páráit s’étre beaucoup occupé du rachat des captifs hollandais. Son cousin avait demandé 
pour lui, aux Etats généraux de Hollande en 1623, qu'il ait une commission des Etats pour 
défendre leurs intéréts é Sálé, .« sans prétendre aucune pension ou traitement ». Plusieurs 
lettres des Etats généraux le priant de solliciter la relaxion de Hollandais captifs a Sálé, 
montrent qu’on avait recours a ses bons offices. D'ailleurs, par acte du 25 octobre 1623, la 
protection des Hollandais au Maroc et particuliérement A Sálé, lui fut confiée par les Etats 
généraux de Haye.
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par l’intermédiaire des Juifs. On pretend que les Arabes ne payaient 
pas comptant et qu'ils remettaient aux Anglais des lettres de change 
tirées sur des commeręants juifs. Nous ne savons pas jusqu’ä quel point 
il faut accueillir cette assertion ; mais ce qu’il y a de certain, c’est que 
le commerce avec l’Angleterre était á cette époque trés actif, ainsi 
qu'on peut le voir dans un relevé des recettes douaniéres du Maroc, 
donné par M. le Comte de Castries, pour les années 1567 et 1568 (1). 
Sans parier du sucre qui s’importait surtout dans le Sud marocain, il 
faut mentionner spécialement le drap Bernatha, bleu foncé pour burnous 
qui venait de Grande-Bretagne et oü il y avait á gagner cent pour cent, 
disent les mémoires du temps. En échange les Anglais achetaient au 
Maroc de la poudre d’or et des sequins. Cet or, au titre élévé, convert! 
en monnaie anglaise, rapportait aussi de gros bénéfices auxtraliquants. 
Toutefois, ces operations avantageuses n etaient pas toutes du gout 
des Juifs qui insistérent pour payer les marchandises anglaises en produits 
du pays et non en or (2). Il n’y a jamais eu vraiment de sots bénéfices !...

Au XVII® siécle, leur influence commerciale páráit s'étre développée, 
mais toujours selon les mémes procédés. Les livres du temps nous les 
révélent comme les commanditaires de la piraterie barbaresque, de la 
contrebande et des trafiquants de captifs chrétiens, exploits peu brillants 
hélas I

M. de Castries pense que les Juifs chassés d’Espagne et de Portugal 
se fixerent en grand nombre en Hollande d’oii ils entretinrent des relations 
commerciales suivies avec leurs coreligionnaires retires ä Alger et au 
Maroc. « Outre le commerce barbaresque, ils réalisaient de gros bénéfices 
dans la piraterie, car ils faisaient presque toujours les avances nécessaires 
pour les armements et c’est pour cette raison que les navires hollandais 
étaient beaucoup plus épargnés par les pirates barbaresques que les 
navires des autres nations (3). »

C’est ce qui permit aux Hollandais d’entretenir avec le Maroc des 
relations étroites qui furent d’ailleurs facilitées par la presence des Juifs

(1) Dans de Castries, térié I, Angl., t. I, p. 98-99.
(2) Voir lettres du 25 avril 1567 des marchands anglais au Conseil privé. De Castries, série I, 

Anglet., t. II, p. 92.
(3) Sur ce role des Juifs, il faudrait consul ter le manuscrit de la Bibliothéque nationale, 

intitulé : De la vilié d' Alger, de son gouüernement et de ses intéréts avec la France. De Castries, 
série I, Pays-Bas, t. III, p. 488, note I.
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en Hollande. Un nom est bien connu : celui des fréres Querido, Juifs 
portugais, agents de Diego Nunez Belmonte, qui habitaient les Pays- 
Bas, mais venaient quelquefois áSalé. C’est ainsi, qu’en 1623, ils deman- 
dérent un passeport aux Etats pour venir réclamer au Maroc la resti- 
tution d’un navire hollandais capture par les Salétins. Aaron et Abraham 
Querido s’attaquaient aux affaires les plus diverses. Ils expédiérent ä 
Sálé, en 1624, un navire d’armes et de munitions, bien que !'importation 
de ces marchandises fut interdite. Toutefois, ils paraissent l'avoir fait 
assez librement, puisqu'ils acquittérent á la Kasbah mérne, l’impőt du 
dixiéme en poudre et en munitions. II faut erőire que les pirates ne se 
souciaient guere alors des defenses du sultan et que les Oumana s'en 
faisaient les complices faciles et intéressés. II y eut bien, par la suite, 
quelques reactions de la part des autoritás locales; mais elles furent 
aisément brisées par les Quérido qui soilicitérent mérne, á un moment 
donné, des Etats généraux, l’autorisation d’exporter des boulets et de 
la poudre pour la Kasbah de Sálé.....

A l’affét de toutes les occasions de gagner de l'argent, les Querido 
suivaient de trés prés ce qui se passait au Maroc. En 1627 ils prétérent 
cent florins áLaurens Reael, gouverneur general des possessions hollan- 
daises dans les Indes orientales, venu en expedition sur les cötes du Maroc. 
Une autre fois, en 1631, ils offrirent d'envoyer des navires á Sálé pour 
embarquer du blé á destination des Pays-Bas qui en manquaient. Ceci 
ne les empécha pas d’acheter aux Corsaires les marchandises de butin 
telles que les vins, eaux-de-vie, biéres, huiles, viandes salées, qui se reven- 
daient au quadruple en Europe (1). Leur connaissance de la langue leur 
servait beaucoup : ils étaient les interprétes attitrés des Etats généraux 
de Hollande avec le Cald et le Diwan de Sale.

Les affaires n'allaient cependant pas toujours á souhait avec les 
Salétins. La familie Cohen l’éprouva ä ses dépens en 1639. Les fréres 
Benjamin et Joseph Cohen, domiciliés á Sálé, s etaient adressés aux 
Etats généraux de Hollande pour obtenir deux cents quintaux de 
poudre ä canon qu'ils devaient fournir au chef rebelie Si Mohammed 
el Ayachi, qui était maitre de Sálé le vieux et de Sale le neuf. Ils

• (I) Dans une lettre d’André Prat au représentant de la France á Lisbonne. on voit que des 
marchands juifs avaient acheté, en 1647, un chargement de marbre pris par les pirates de Sálé. 
De Castries, série I, France, t. Ill, p. 637. 

10
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avaient reęu mille six cents réaux de hűit coniine arrhes. Tant que la 
livraison ne fut pas effectuée, Benjamin Cohen dut demeurer caution 
de Si el Ayachi I

Parmi les trafiquants portugais résidant á Amsterdam et qui tra- 
vaillaient avec le Maroc au debut du XVIIe siecle, citons encore Francisco 
Vaez de Léon qui avait pour agent a Sale un nőmmé Isaac Spinoza. 
Nous n'avons pas de renseignements sur cet individu ; mais tous ces 
faits authentiques que nous venons de rapporter prouvent que le com- 
merce entre 1'Europe et le Maroc se faisait par l'intermédiaire de Juifs 
établis en Europe. D’ailleurs, suivant la declaration de Mouette, Sale 
était le lieu oil résidaient les consuls franęais, anglais et hollandais ainsi 
que les marchands chrétiens et les Juifs qui venaient en Europe : C'était 
la ville qui faisait alors le principal commerce du Maroc (1).

Dansquellesconditionss'opéraitcecommerce ? Parcesieur Mouette, 
qui nous a laissé une relation détaillée de sa captivité, nous le savons 
parfaitement. On échangeait les produits du Maroc contrę ceux d’Europe: 
Maures et Juifs du desert recevaient des négres du Soudan, de la poudre 
d’or, des plumes d’autruches, des dattes, des cuirs, de 1’indigo, de la laine, 
de la cire, de l'étain, des peaux de chévres, etc. Ceux־ci les revendaient 
aux Arabes et aux Juifs de Taroudant et de Marrakech, qui lesenvoyaient 
ä leur tour dans les ports oil les marchands européens les emportaient, 
faisant ainsi un commerce de troisiéme main. En échange, lesÉuropéens 
donnaient de 1’argent d'Espagne, des toiles écrues de Bretagne fabriquées 
ä Morlaix, des bonnets rouges et noirs ä !’usage des Maures et des Juifs, 
des épices, du sucre, etc. Mais il fallait faire trés attention : « Les Juifs 
sont grands trompeurs », prévient Thomas Le Gendre en 1665.

Au sujet du commerce qui se fait presque tout par les mains des 
Juifs, des renteros (2), comme on les appelait, parce qu'ils prenaient á 
ferme ou a rente les droits d'entrée et de sortie dans les ports, Mouette 
donne des conseils aux commeręants, conseils qui sont encore opportuns. 
Toutefois, nous ne retiendrons ici que ce qu’il dit des Juifs.

« Ils (les marchands) ne donneront point leurs marchandises á crédit 
ny aux Maures, ny aux Juifs que sous trois ou quatre bonnes cautions ;

(1) Relation du near Mouette, p. 307 et suivantes.
(2) Rentier*.
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car ils sont fort sujets ä faire banqueroute, et lorsqu’ils l’ont faite, ils 
n’ont aucuns biens propres sur quoy se payer, ä cause qu’ils ne possédent 
autres heritages que leurs maisons et quelques jardins qui valent peu de 
choses.

« Ils ne prendront non plus aucune marchandises á credit des Juifs 
ny ne feront aucuns livres joumaux avec eux, d’autant qu’ils écrivent 
toujours plus du quart ou du tiers qu’ils n’ont livré : suivant en cela une 
certaine maximé qu’ils ont, qu’ils ne deviendront jamais riches, s’ils ne 
mélent du bien d’autruy avec le leur. Or autruy chez les Juifs, sont les 
Chretiens, les Tures, les Maures et les Payens, sur lesquels ils peuvent 
voler impunément quand ils en trouvent !’occasion, pourvu qu’ils en 
donnent une partie pour relever la fortune de ceux qui en ont eu une 
mauvaise, et pour empécher leurs pauvres de mandier leur pain. 11 est 
vrai que leur charité est admirable sur ce point; car un hőmmé qui aura 
perdu tout son bien, ils luy en redonneront jusqu'a trois fois autant, 
pour tácher de se rétablir dans son premier état, et s’il a toujours la for- 
tune á dos, il est entretenu comme le reste des autres pauvres : mais les 
voyes-injustes par lesquelles ils 1'entretiennent, sont pour faire connaitre 
de quelle maniére on doit se fier ä leur prudhommie.

« Lorsque les Juifs se veulent faire payer de ce qu’ils ont éerit sur 
leurs registres, ils briguent la faveur du juge, qui est ordinairement le 
Gouverneur de la vilié, en luy faisant quelque présent, ou bien par la 
promesse de la moitié du larcin, s’il leur donne gain de cause. Et il est 
arrive de mon temps que plusieurs marchands qui étoient á Sálé et a 
Toutoűan, sont tombés dans la demiére nécessité, pour les avoir crus 
trop honnétes gens, et s'étre fiés ä leurs livres. Les Maures sont un peu 
plus sincéres que les Juifs, mais le plus seur c’est de les erőire aussi fins, 
et aussi medians que les autres (1). »

Tel est le sentiment de tous les auteurs européens qui ont eu ä 
parier des Juifs et de leurs méthodes commerciales, et dont la persistance 
se retrouve encore au XVHi® siéde, les Peres de la Mercy écrivent : 
 -Les Juifs font tout le commerce. Ni Maure ni chrétiens font de com ״
merce sans avoir de Juifs avec eux.....Ils s'attachent surtout a tromper
Maures et chrétiens prétextant en cela faire une action agréable

(I) Ot>. tU., p. 323-325.
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ä Dieu (1)..... » D’ailleurs, á cette époque, les Juifs se livraient ä la
Piraterie et ce genre d'occupation netait pas fait pour les rehausser dans 
l’estime des Européens. Nous avons, ä vrai dire, peu de données sur la 
participation des Israelites á ce pillage ; et le peu que nous en savons nous 
le trouvons dans 1’ouvrage du pere de la Mercy précité. Parlant dun 
vaisseau corsaire échoué a Sálé, il declare avoir vu « plus de deux cens 
hommes tant Maures que Juifs qui venoient de le désagréer et qui aprés 
1’avoir entiérement déchargé l’avoient mis ä flot en peu de terns. » 
Mais la piraterie et la contrebande ne furent pas les seules affaires que 
firent les Juifs il y a deux ou trois siécles; ils s’adonnérent aussi a 1'achat 
et á la vente des captifs chrétiens et nous possédons des témoignages 
formels comme quoi ils fréquentérent les « Cananettes », cette voűte 
large, courte et assez élevée qui constitua, ä une époque, le marché 
public de Sálé sur lequel on vendait les esclaves. Nous en citerons 
deux.

Le premier émane d’une redemption de captifs venus á Sálé en sep- 
tembre 1654. Cette mission raconte qu'on payait trois ä quatre cents 
livres pour un captif et qu’il était trés difficile de les acheter. « Ils (les 
Juifs) payent grand tribut pour avoir la faculté d'acheter les chrétiens ; 
c’est pourquoy il y a grande peine á les avoir d'entre leurs mains. » 
Aprés avoir respire l’air infect des cachots pendant plus ou moins de 
temps et avoir été nourris de pain plus noir que la suie de cheminée, 
les chrétiens, charges de fers et de chaines étaient, un jour, mis en 
vente dans les fondouqs de la maniére suivante :

« La sont assis par terre les principaux en couronne, et autour 
deux sont les Juifs et la populace. Chaque esclave en particulier est 
pourmené et crié au plus offrant. Sans distinction de sexe, on maine 
a nud, on regarde aux dents, on reconnait Page et la vigueur de chacun, 
et celuy a qui 1’esclave est adjugé acquirit ius vitoe et necis super eum ; 
il obtient une telle propriété sur luy qu’il le peut forcer ä ses infames 
prostitutions ou bien le faire mourir. Nos Rédempteurs ont vu sem-

(I) < Je me souviens que le Pére Busnot ayant acheté A Sale une haique pour ses besoins 
fit couper une culote par un tailleur juif; nous étions plusieurs présens et attentifs pour 1'empecher 
de voler, mais toutes nos attentions furent inutiles ; comme il taillait A pleindrap, il coupa deux 
culotes sans que nous pussions nous en apercevoir, et il sc vanta ensuite d’en avoir coupé une 
pour le Pére etJ*autre pour luy. Et de fait, nous mesurfimes aprés le restant de la Aafyueet nous 
vimes bien qu’il avoit fait le coup. » Relation du Maroc par un des P. de la Mercy, p. 42. 
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blables vantes, les 14 d'Avril et 25 de May, avec une douleur teile que 
leur profession peut faire juger. Mais eile leur fut beaucoup plus cuisante 
le 17 de Juin par une prise de trente mille ducats, faite sur les Portu- 
gais oü estoient trente-cinq personnes et entre autres un jeune religieux 
recolet venu des Indes pour prendre les ordres sacrez a Lisbonne. Les 
Juifs á cette vente, reveillerent leur vieille passion conceue contrę 
le corps mystique du Chef qu’ils ont crucifié, et, mettant Tendiere sur 
ce pauvre religieux, enfin un de leurs Rabbins nőmmé Mayor Coing 
Temporta ä deux eens cinquante ducats, dont il conceut une joy si extra- 
ordinaireque, ne la pouvant contenir, il s’écria que cet esclave ne sorti- 
roit de ses mains pour mille ducats ä Targent comptant; desja il 
projettoit d’en faire la curée de sa passion, si une hévre chaude n’eust 
saisi le corps et donné la peur au Juif de perdre son argent (1). »

Le second exemple est emprunté au sieur Mouette qui fut acheté ä 
Sálé en 1670 par le Juif Rebbi Yamin, associé ä deux Arabes : Mohammed 
el Marrakchi et Mohammed Liebas. Les Juifs parlaient alors 1'espagnol, 
car Yamin vint complimenter Mouette en cette langue et s'inquiéter s’il 
avait pere et mere et « du bien de quoy me racheter ».

A peine le sieur Mouette eút-il été acheté trois cent soixante 
ecus par les trois comperes et envoyé dans le fondouk du Marrakchi, 
que le Juif vint aux renseignements. aide d’un renegat qui servait 
d’interprete, car il ne causait que 1’espagnol. Il commenęa par dire 
qu’il avait pitié de la jeunesse de Mouette, et que s’il voulait s'accor- 
der avec lui, il ferait en sorté d’obtenir sa liberté des autres patrons, 
pour un prix modéré. Le ton fut doucereux tant qu’il eut espoir que ce 
jeune homme, au teint et aux mains délicates, rapporterait quelque 
argent. Mais sitót que l’autre eut répondu qu’il ne pouvait pas donner 
un sou pour sa liberté, le ton changea. II luiordonna decrireá sa familie 
pour quelle ramassát quelques aumőnes « porque si nolo haseis, os 
abemos de cargar con quatro cadenas, malar os a pálos, y dechar os morur 
de hambre, dentro d'una malemora (2)». En attendant la réponse de sa 
familie, Mouette eűt effectivement á porter quelque temps une chaine de 
vingt-cinq livres.

(1) Sept. 1654. De Castries, série I, France, t. Ill, p. 672.
(2) « Car si vous ne 1c faites pas, nous vous chargerons de quatre chaines, nous tout frap- 

perons de coups de bfiton et nous vous laisserons mourir de (aim dans un silo/;»
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Notuns aussi que le chevalier de Malthe, compagnon de Mouette, 
fut acheté par des Juifs de Fés et maltraité. D’autres reęurent de meilleurs 
soins; notamment quand les Juifs savaient ou espéraient pouvoir en 
retirer un profit, comme par exemple, lorsqu'il leur était permis de foumir 
aux chrétiens du pain ou du vin, fait avec des figues et des raisins secs et 
dit « vin de passe », car la passe était le raisin séché au soleil qui donnáit 
en quelques jours un vin Blanc trouble et fort au point d’enivrer.

Un autre role des Juifs, mais moins beau, était de se faire dénon- 
ciateur. Nous voyons dans Mouette comment des Juifs de Sale inter- 
vinrent dans une histoire d’amour entre une mauresque et un captif, 
en prévenant le mari de ce qui se passait. Fort heureusement, le captif, 
qui était un jeune capitaine gascon, put se venger des Juifs de la faęon 
suivante (I) :

« 11 pria Cantillo son patron de trouver bon qu’il prit quelques 
meubles chez luy et qu’il luy permit de les porter vendre á ces Juifs, 
qu'ensuite il 1’accuseroit de ce vol, et qu’il indiqueroit ceux entre les 
mains desquels il 1’auroit mis. Que Cantillo sen plaignant aussitost au 
Gouverneur, les Receleurs seroient condamnez á des bátonnades, et ä 
payer une grosse amende. Il avoiia ä son Patron que ces Juifs luy avoient 
fait une piéce dönt il désiroit se venger par ce moyen ; Cantillo s’étant 
accordé á tout ce qu’il luy demanda, et les Juifs setans trouvés saisis de 
ce qu’on disoit avoir été dérobé : ils reęurent deux cens bátonnades, 
payérent chacun cens écus d’amende et furent outre cela envoyez pour 
trois mois en prison. C'est ainsi qu’ils furent punis d’avoir voulu troubler 
les plaisirs de 1’Esclave et de sa Maitresse, lesquels persévérérent toujours 
dans leur commerce amoureux jusqu'en l’année 1678, que 1’un et 1’autre 
moururent de la peste (2). »

Tout cela n’est pas trés moral, mais en affaires, les Juifs n'y regar- 
daient pas de si prés pourvu qu’ils y trouvassent leur intérét. Et ce trait 
denote bien le caractére de certains Israélites, car il ne faut pas généra- 
User. Chez eux il se trouve, comme ailleurs, des gens trés nobles de coeur 
et trés droits.

Un de leurs commerces préférés a toujours été celui de 1'argent.

[1) Op. dt., p. 221.
(2) Op. cit., p. 224.
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Ils étaient les monnayeurs et les changeurs du royaume. La monnaie 
courante comprenait autrefois le mitqhal en or qui valait depuis six francs 
jusqu'ä sept livres dix sols, selon le calme ou !’affluence du commerce 
et le nombre des bateaux ; sa valeur, comme le dit de Saint-Olon, était 
« ambulante »; il y avait aussi la blanquille d’argent qui valait deux sols 
six deniers franęais et était trés employee pour les paiements courants, 
puis le flouss de cuivre, trés répandu et dont il faltait vingt-quatre pour 
faire une blanquille (1).

Mais c'était peut-étre sur les monnaies étrangéres que les Juifs 
gagnaient le plus. En 1695, par exemple, ils prenaient les piastres 
d'Espagne dont le prix variait entre soixante et soixante-dix sols et les 
louis d’or de France qui se débitaient au prix de dix livres et de dix livres 
dix sols ; mais ils avaient bien sóin de les prendre en masse et au poids 
pour les fondre. Ils estimaient surtout les ecus blancs de France qu’ils 
achetaient pour soixante-cinq sols et qui leur procuraient de beaux 
bénéfices (2). Evidemment, il faltait toujours se méfier de la monnaie 
en cours; les vieilles piéces étaient bonnes, mais non les nouvelles. 
‘ Chaquecoquin de juif orfévre, declare Thomas Le Gendre, fabrique des 
ducats ä sa mode et mesme en fait effrontément dans sa boutique; 
il n’y a point d'ordre pour cela; tellement qu’il y a plusieurs ducats et 
ducats et chaque sorté vaut son prix (3). » Au XVIII® siede, Braithwaits 
leur adressait le meme reproche : « Leur principale occupation, dit-il, 
est de travailler For et 1’argent, de rogner et de changer les espéces comme 
ils font ailleurs. » Aussi les Marocains refusaient-ils les blanquilles qui 
n’avaient pas le poids. 11 fallait alors remettre celle-ci ä fondre, ce qui 
produisait des sommes considerables aux Juifs qui étaient les seuls 
monnayeurs et fondeurs du pays. Cette pratique amena les Marocains 
a toujours se servir d’une balance pour peser les blanquilles (4).

(1) A citer encore 1'once, qui valait quatre blanquilles ou dix sols franęais et le Mitqhal 
d'argent qui valait quarante blanquilles ou cent sols franęais.

(2) De Saint-Okm, p. 148.
(3) Thomas Le Gendre in De Castries, serie France, t. Ill, p. 723
(4) Histoire des Réüolutions de I'Empire du Maroc, p. 461 : ■ Ces balances sont de bouia, 

et il y a balance et levier. Voici comment les Mores se servent de cet instrument : Ils le livent 
entre le pouce et le second doigt, il y a un large bassin plat sur lequel se met le blanquil, s’il e3t 
de poids, il empörte la balance et tömbe dans la paume de la main, sinon la balance reste toujours 
suspendue. On ne sauroit erőire avec quelle vitesse les Juifs et les Mores font cette operation. •
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Les Juifs tiraient encore profit du change de la bonne monnaie 
pour laquelle ils donnaient de mauvaises espéces, c’est-á-diredes pesantes 
pour des legeres « car outre le gain qu’ils font sur le poids, ils prennent 
un gros droit ». Les Marocains, furieux, ne leur donnaient d’autres 
noms que « coquins » ou « comars ».

Leur adresse faisait néanmoins prospérer le commerce qui était 
ainsi tout entre leurs mains. Mais s’ils s’enrichissaient, leur succés 
provenait aussi de la simplicité de leur vie, car, tant dans la nourriture 
que dans le vétement, ils se bornaient, comme les Arabes, an strict 
nécessaire ; et surtout de 1’usure qu’ils pratiquaient envers Marocains 
et chrétiens sur une grande échelle (1). Tout ceci explique que les Marc- 
cains ont su leur faire rendre gorge et bien souvent les ont mines sóit par 
des pillages dans les villes sóit en les accablant d'impőts. « Et encore 
avec toute leur industrie, dit un chroniqueur, ils ont bien de la peine ä 
vivre parce qu’ils sont tellement accablés d'impőts que la plupart du 
terns ils ne peuvent pas y suffire (2). »

Au X1XC siecle, malgré toute leur intelligence mercantile, les Juifs 
ont eu bien de la peine ä vivre. La piraterie n’existe plus, les recouvrements 
des droits de douane qui leur ont été enlevés depuis !’institution des 
Oumana ne leur rapportent plus (3) ; et la concurrence des Arabes devient 
de plus en plus forte. Rabat faisait le commerce des grains, de la laine, 
de la cire, des produits manufactures de Fés et Meknés et importalt les 
marchandises européennes.Or, les Rbati sont intelligents, vifs, industrieux 
mérne et étaient réputés les spéculateurs les plus admits du Maroc. 
Dans ces conditions, les Juifs avaient affaire á forte partie. D’autant 
plus d’ailleurs que !’agriculture, pour laquelle ils ne semblent pas avoir 
beaucoup de penchant, était devenue impossible pour eux, en raison de 
!'interdiction qui leur était faite d’acheter des terres.

Enfin, les Juifs furent soumis á de fréquentes impositions plus ou 
moins legales qui enrichissaient les pachas et caíds et justifiaient la tóié- 
rance dont on faisait preuve á leur égard. Au sultan, ils payaient un 
tribut de protection (djezid), en hommage de soumission et qui était

(I) Addison, op. cit., p• 10.
(21 Relation de troi» voyages au royaume de Maroc, p. 42.
(3) Jadis, les Israelites recouvraient ccs droits moycnnant 1c paiement d’une modeste »omrc 

au Sultan : 25 á 30.000 livres (Grfiberg di Homso, op. cit., p. 222).
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■aodéré, dit-on, sous certains princes, Moulay Abderrhaman, notammént, 
ne fut pas dur pour les Juifs. En outre, chaque Israelite de treize ans 
acquittait un irnpot de capitation d'un ducat d’or, soit quatre francs, 
sous le titre de djajat ed daheb bi ouldiha, c’est-a-dire la poule dor avec 
ses poussins, parce que les Juifs avaient préféré payer ainsi ce tribut au 
lieu de le payer en argent. Notons encore les cadeaux obligatoires 
faits au souverain les jours de fetes musulmanes ä titre de hedia.

Pour se dédommager de ces miséres, les Juifs fabriquaient de la 
fausse monnaie, et se rattrapaient sur les Arabes dönt ils étaient les 
banquiers. Ils aidaient les sultans ä battre la monnaie ; la direction de 
l’opération leur était confide et Dieu sait s’ils ne se faisaient pas scrupule 
de détériorer la valeur intrinséque des espéces. En 1830 encore, on 
recommandait aux Européens de se tnéfier des mouzouna d’argent dont 
la plupart étaient mal fabriquées par les Israelites. Le Makhzen fermait 
les yeux ä cesujet, caril avait trop besoin des Juifs. On sait que les anciens 
sultans et les principaux personnages de la Cour n’ont jamais manque 
de s’associer aux combinaisons plus ou moins honnétes, que leur pro- 
poserent les Israelites banquiers et préteurs d’argent.

L’usure á haute dose s’est toujours pratiquée au Maroc sur le dos 
des pauvres et des imprévoyants ; le taimud permet l’usure illimitée 
sur les étangers mais celle-ci n'est problabement pas prés de disparaitre 
bien que le Protectorat ait supprimé les boutiques des changeurs et 
promulgué un « dahir » sur le taux de l'intérét. Il y a la une question 
dans laquelle l’honnéteté a peu de choses a voir ; il faut que le Juif dupe 
le Marocain. Telle est la revanche pour toutes les miséres que celui-ci 
lui a fait supporter autrefois. Les Juifs disent : « Avec les Marocains, 
du plomb ou de 1'argent. » N’ayant pas de plomb á leur envoyer dans la 
tété, ils leur donnent 1’argent, mais ils savent fort bien reprendre á leurs 
tyrans, par la ruse, ce que ceux־ci leur ont arraché par la force. Aussi 
les préts á soixante-dix et quatre-vingts pour cent 1’an ou a dix pour 
eent au mois ne sont pas rares. Les préts a la » petite semaine ’ en ont 
«nrichi plus d’un. Le malheur est que des Européens n’aient pas eu le 
courage de résister a ce mauvais exemple. Il y a mérne au Mellah de 
Rabat les vieilles femmes juives qui suivent cette coutume, trés en hon- 
■eur, car la Bible ne defend le prét ä intéréts qu’entre parents. « Tu ne 
préitras point d intéréts ä ton frére, ni de l'argenl, ni des vivres ni quoi que 
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ce sóit qu'on préte á intérSts. Tu pourras préter ä intéréts á l’étranger, 
mais tu ne préteras point á intérét a ton frére (I). »

!?influence des Juifs sur les musulmans n’a pás été entretenue par 
ces seules circonstances. II faut rappeler que leur rőle fut trés actif dans 
les ports oii ils ont servi dans les consulats et principales firmes euro- 
péennes. Intelligente, bien doués, connaissant I'Arabe, sa langue et ses 
mceurs, ayant des talents de diplomates et de financiers, ils ont été 
employes par les Européens comme interprétes, intermédiaires, et censaux, 
de mérne qu’autrefois leurs mémes qualités en avaient fait des agents 
indispensables aux souverains du Maroc. Si bien qu'on a pu dire que 
les Israelites faisaient a peu prés tout le commerce dans le pays. Il y a 
cinquante ans un Maure n’achetait aucune marchandise étrangére s'il 
n'avait pas un Juif avec lui et les négociants européens n'avaient pas 
d’autres courtiers que ceux de cette religion. Aujourd'hui les jeunes 
Marocains parlent le franęais et beaucoup de Franęais apprennent 
1’arabe : l’intermédiaire juif voit sa place d'interpréte se réduire de plus 
en plus de ce fait.

Un metier qui sert, dit״on, aux Israelites ä voler les gens est celui 
de bijoutier. Les musulmans prétendent qu’ils s’arrangent toujours de 
maniére a bien’ mélanger le cuivre et 1’argent de faęon á tromper la 
clientéle. Aussi trouve-t-on des amateurs pour l’orfévrerie. En 1902, 
il y avait dix-sept orfévres ä Rabat et leur nombre ne parait pas avoir 
change depuis vingt ans.

Les Juifs excellent aussi dans la broderie d’or sur drap ou velours. 
Ils font de trés jobs motifs de decoration pour selles de mules, babouches, 
coussins, tentures. Ils sont également les tailleurs des musulmans ä qui 
ils confectionnent toutes sortes de vétements: vestes, gilets, caftans, 
culottes. Ils se font aider par leurs femmes pour les cordons de soie, 
les boutons et les broderies de fii que les femmes musulmanes ne savent 
pas faire, étant habituées a fabriquer des tapis ou des broderies de soie 
de couleur sur mousseline. Cependant, ce travail á domicile, en ce qui 
concerne les femmes, tend á disparaitre, la couture se trouvant trés peu 
rémunérée, tandis que les gages donnés par les Européens varient entre 
soixante et cent francs par mois. Mieux vaut done s’employer chez eux.

(I) Deutéronome, ch. XXIII.
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Est disparu également le temps, cependant pás trés loin tain, oil les Juives 
pauvres faisaient des pipes pour cinquante centimes par jour. Cette 
Industrie allait probablement de pair avec celle du tabac á priser qui est 
tombée depuis le jour oil le Monopole des Tabacs a été concede á une 
société.

A titre documentaire, voici letat des professions, dressé en 1902, 
ä Rabat, par M. de Conquy. C’est un tableau qui n’aurait pas á subir 
de grandes modifications si on procédait á un nouveau recensement des 
professions. Nous le donnons dans 1’ordre d’importance des metiers.Détaillants de cotonnades.......... . 28 Coiffeurs........................................ 6Vendeurs d’huile et de savon... . 23 Menuisiers.................................... 5Tailleurs........................................ . 22 Changeurs (1)............................... . 5Orfévres........................................ . 17 Crieurs publics............................. 5Ferbl an tiers.................................. . 15 Cordonniers.................................. 4Epiciers.......................................... . 14 Brodeurs sur velours................... 4Brodeurs sur soie......................... . 12 Quincaillers ................................. . 3Savetiers........................................ . 12 Scribes .......................................... . 3Petits négociants......................... . 11 Fabricants de savon................... . 2Couturiéres .................................. . 10 Fabricants de tabac ä priser ... . 2Bouchers ...................................... . 9 Muletier........................................ . 1Sacrificateurs................................ . 8 Extracteur de cire....................... . 1Venrleurs de légumes................... 8 Relieur .......................................... 1

Il y avait, en outre, des colporteurs ruraux qui fréquentaient les 
souqs oil ils vendaient des cotonnades. Ceci se fait encore aujourd'hui; 
seuls ont disparu les colporteurs urbains ä qui il a été interdit de venir 
vendre des marchandises dans la vilié indigene sous prétexte qu’ils 
causaient avec des femmes arabes. Cette defense est transgressée depuis 
l’arrivée des Franęais á Rabat, notamment pour les marchands de 
bonbons qui se promenent a loisir dans la Medina avec leurs gateaux et 
sucreries.

D’ailleurs, la mesure n'était pas trés genante, car la rue des Consuls 
a Rabat était la grande ártere commerciale sur laquelle s’ouvraient des 
boutiques aussi bien juives qu'arabes. Certaines families y étaient 
mérne bgées, tels les Benatar et les Bensaoud, qui avaient réussi ä se

(1) Se sont iaits courtiers depuis. , /.13 . .1 . 
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faire nommer consuls de certaines puissances européennes. Parmi les 
commeręants importants du Mellah, on trouve les Berdougo, Sabbah, 
Bohoot, Marratchi, Benzaqen, Attiaq, Benoualid. Ce sont des families 
qui s’européanisent aujourd’hui.

Il ne nous a pas été possible d’apprendre dans quelles conditions 
les Juifs sont les fournisseurs du sultan actuel. Nous suppléerons a cette 
lacune en rappelant la page suivante, des fréres Tharaud : ״ Au fond 
d’un de ces culs־de־sac (du Palais), prés de la souquenille noire d un Juif, 
flamboie la robe en velours vert dune énorme Juive coiffée d’un foulard 
de soie cerise. C’est un vieux ménage d’lsraél, M. et Mmc Sadoun, qui, 
chaque matin, arrivent du Mellah, apportant sur un bourriquot, les 
colonnades et les draps d’Angleterre, les mousselines brodées et les soieries 
de Lyon, les beaux caftans confectionnés au fond des maisons puante« 
badigeonnées de bleu, bref tout ce qui sert ä la parure de ces captives 
(les femmes du sultan) moins preoccupies, ]'imagine, de liberté que de 
coquetterie, de jalousie et d’amour. Vrais vizirs de la toilette, ces Juifs 
qu’on rencontre toujours á l'entrée de demeures chérifiennes, servent 
d’intermédiaires entre le Sultan et le Mellah. Qui pourra dire les services 
que, dans les jours difficiles, ils ont rendus ä leurs coreligionnaires en 
faisant parier au Sultan par des lévres charmantes (1) ?... »

Par contrę, nous tenons d’un ancien Cheikh el Youd le triste metier 
qui incombait ä certains Juifs avant le Protectorat. Lorsque le Sultan 
avait chátié des rebelles, il faisait saler et suspendre les tétes coupées a 
Bab el Had de Rabat, parce que c’était la porte la plus fréquentée. Le chef 
des muletiers faisait appeler au Palais les savetiers juifs et leur enjoignait 
de saler ces tétes et de les accrocher ä la porte. De mérne, c’était aux 
Israelites que revenaient les plus sales corvées de la vilié, telles que de 
nettoyer les égouts et de ramasser les bétes crevées dans les rues. Les 
Marocains n’ont-ils pas toujours soutenu que les Juifs ne descendaient 
pas d’Adam comme les autres hommes et que leur unique raison d étre 
consistait ä servir les musulmans ?

Aujourd’hui ces corvées n’existent plus, la propreté du Mellah 
étant assurée par les soins des services municipaux, mais le commerce 
juif de Rabat-Salé est, de son cőté, tömbé en decadence. La creation de

(I) Rabat ou les Heures marocaines, p. 225-226.
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Casablanca, qui a attiré nombre (!'Israelites, spéculateurs tant sur les 
terrains que sur les marchandises, a porté un coup mortel a Rabat: bien 
des families ont emigre ainsi a Casablanca ou A Kénitra, laquelle A son 
tour, aura également porté tort A Rabat-Salé.

Ce trés bref résumé de l'activité des Israelites marocains a travers 
I’histoire, serait incomplet si nous ne mentionnnions ce qu’elle est devenue 
aprés dix ans d'influence franęaise. L emancipation morale, si bien 
commencée par !'Alliance Israelite qui s'installa A Tétouan en 1862 et 
A Tanger en 1864, pour se diffuser peu A peu dans tous les centres, s'est 
continuée sous l'égide de la France. La direction de 1’enseignement, 
notamment a su adapter ses programmes A ses éléves Israelites et son 
enseignement aux besoins et aux aspirations de !'element social auquel 
il s’adresse.

A la vie d’humiliation et de servitude d'autrefois, aux roublardises 
du passé succéde une ere nouvelle ou chacun prend conscience de ses 
devoirs et de ses responsabilités. Aprés un moment de déséquilibre, 
provoqué par des libertés inespérées et par des enrichissements fantas- 
tiques, l’ordre revient dans les cerveaux accompagné de ses deux fidéles 
servantes : la sagesse et le travail. Certes, il est difficile de résister aux 
plaisirs et, pour se les procurer, A des désirs inconsidérés d’argent. Mais 
que les jeunes Israélites prennent exemple sur les Européens conscien- 
cieux et travailleurs qui vivcnt au milieu d’eux et ils abandonneront, 
s’ils sont műrs d'esprit, certaines coutumes fácheuses qui leur portent le 
plus grand tort.

Aujourd’hui leur plus grand défaut est d’avoir franchi dun bond 
tout !'Intervalle de temps qui sépare le Moyen-Age de la période moderne: 
ils ont sauté par-dessus un immense vide qui se retrouve chez eux et 
qui explique leur désorientation morale. Par l’étude, ainsi que par le 
retour a la pratique dune religion mieux comprise, dépouillée des stupides 
superstitions qui la ligotent, ce trou disparaítra et les Israélites marocains 
se présenteront au monde, courtois, bien élevés, honnétes et travailleurs, 
comme leurs congénéres d’Algérie et de Tunisie. C’est A cela que tous 
leurs efforts doivent tendre. Ainsi se feront-ils aimer dans les diverses 
positions sociales qu’ils acquerront pur le travail.



CHAPITRE XIII

Les rites funébres : une société d’enterrements

Quand on a bien vécu selon la lói de Dieu, la mórt ne doit étre, 
semble-t-il, qu’un passage facile ä franchir : c’est !’opinion courante chez 
les catholiques. 11 n’en est pas de mérne chez les Israelites qui éprouvent 
la plus grande crainte de la mort, surtout de la mort qui survient ä 
1’improviste sans qu’on puisse recevoir les demiéres priéres. C’est pour- 
quoi, il existe ä Rabat-Salé une confrérie dite la Hebra Rebbi Schmaoun 
speciálisáé dans la connaissance des maladies et dans les soins á donner 
aux morts. Elie se partage en plusieurs sections: 1° les veilleurs ; 2° les 
laveurs ou kjwu-hassim ; 3° les tailleurs qui confectionnent les linceuls; 
4° les porteurs ou r/eda; 5° les fossoyeurs ou affara, toutes gens dont 
nous reparierens un peu plus loin.

Lorsqu'un malade sent que sa mort approche, il envoie chercher 
un Rabbin et réunit ses intimes amis pour mettre de 1’ordre avec leur 
assistance dans ses affaires personnelles. Au moment de la mort, en 
effet, un moribond ne peat faire son testament qu'en présence du Rabbin 
qui seul peut discerner s'il est encore sain d’esprit. A ce moment, si le 
malade veut disposer de son heritage en faveur de tiers, le Rabbin essaie 
de le ramener dans la bonne voie par un discours religieux ; s’il est 
reconnu au contraire qu’il a le délire, il n'est pas tenu compte de ses 
declarations et !’heritage revient aux ayants droit réguliers. S’il n'a 
pas le délire et qu'apres le discours du Rabbin il persiste á déshériter 
les siens ou certains d’entre eux, on tient compte de son désir et I’acte 
est rédigé par les adóul. Lorsqu'un individu meurt sans laisser de testa- 
ment le Rabbin partage !'heritage selon la lói hébraique entre les héri tiers 
qui y ont droit. Si un individu meurt sans laisser d’héritiers, ses biens 
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restent ä la communauté et leur produit versé aux pauvres. Sí un individu 
étant bien portant, a pris des dispositions testamentaires dans un sens 
et qu’il veuille se dédire au moment de la mort en presence du Rabbin, on 
ne tient pas compte de ses declarations et le premier témoignage est 
seul valable.

Lorsque le Rabbin a pris note des dettes du malade et a constitué 
une provision pour les payer, il dispose du reste de I’actif pour les legs 
ä la familie et les aumones aux pauvres et aussi au Temple que 1'on 
espére voir reconstruire ä la venue du Messie. C'est d'ailleurs une obli- 
gátion pour chaque Juif, qui meurt, de contribuer, s’il le peut, ä la 
reconstruction de la « Maison Sainte ». Ce n’est qu’ensuite que le mou- 
rant doit confesser sa foi et se recommander, par une courte oraison, á 
!’indulgence de Dieu.

Mais tous les moribonds ne s'aperęoivent pas de leur etat et, bien 
souvent, ce sont les veilleurs de la Hebra, gens experts en la matiére 
(car 1'approche de la mórt leur est annoncée par certains signes des 
yeux ou des lévres et par la respiration) qui décident du moment auquel 
il faut reciter la priére des agonisants, la Chema Israel. Car, pendant 
les demiers moments de la vie, les veilleurs récitent des parties de 1’Eccle- 
siaste, des Psaumes et des Proverbes. Ce n’est qu’á la demiére minute 
qu'ils prononcent la devise supreme d’Israél : «Ecoute, Israél, 1'Etemel 
est notre Dieu, 1’Etemel est Un. “ La formule est répétée plusieurs 
fois et rien n’est plus impressionnant que d’entendre tous les assistants 
déclamer, avec des sanglots dans la voix, cette courte priére qui, s’harmo- 
nisant avec le rale lugubre du moribond, s'envole avec son demier 
souffle (1).

Le demier chema lu ou recite, les femmes poussent des cris peręants 
qu elles répétent durant une demi-heure environ. « Malheur á moi pour 
toute la vie », s’écrient-elles, en rappelant la bonté, la jeunesse et la 
beauté du défunt, tandis que les hommes chantent des elegies sur la 
destruction de Jerusalem et les massacres des Juifs d’Espagne. Chenier 
raconte qu’au XVIII® siécle, la mórt était annoncée par des pleurs et des

(1) Les Cohen ne pénétrent pas dans les chambres de morts, A moins que le défunt ne soit 
leur pére, leur mére, leur írére ou leur sacur. Tout contact avec le mórt est impur pour les descen- 
dants de ceux qui approchaient 1'autel de Dieu. Lorsqu'un Cohen se souille ainsi par mégarde. 
il doit se purifier dans un bain complet. 
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lamentations rythmées ä la fin desquelles les femmes claquaient 
leurs mains ; elles marquaient en cadence la gradation de leur 
douleur. Du temps d’Addison les pleureurs mangeaient des ceufs 
pour signifier que la mórt tourne comme un auf; eile prend l’un 
aujourd’hui, un autre demain et tout le monde y passe... Les choses 
se passent ainsi encore dans beaucoup de maisons. Les femmes 
perdent tout sens commun et deviennent presque des sauvages, se 
frappant le visage, se déchirant les joues, dansant avec frénésie aux 
sons de chants funebres et au milieu de scenes deplorable! qui ▼ont 
jusqu'á la fureur.

Des !'exhalation du dernier souffle du moribond, les Hebri preparent 
les funérailles qui ont lieu le jour mérne du décés, le cadavre ne restant 
jamais un jour entier dans la maison, ä moins que ce jour re soit un 
samedi.

Lorsque la mórt est venue, on deshabille le défunt pour le laver. 
Cette fonction incombe aux gens de la Hebra, appelés khbtihassitn, qui 
sont tries sur le volet. Le cadavre pose sur des tréteaux, dans le fond 
de la chambre, est lave par des hommes ou par des femmes suivant le 
sexe du défunt. Ce lavage se fait avec de l’eau chaude et du savon, en 
meme temps que les kbou-hassim prient Dieu de purifier 1'amedu défunt 
de toute souillure et chantent des elegies. Si le défunt est riche on emploie 
des aromes et de 1'eau de rose ou de fleurs d’orangers. Un rideau cache 
ce spectacle a !’assistance. Le mórt est ensuite habillé. On revét son 
corps d une chemise, puis d’un pantalon, si c’est un homme, et d’une 
jupe s’il s’agit d’une femme. Lelinceul est forme d’un sac de toile blanche, 
soyeuse, cousue par de minces Cordes en boyau. Les morceaux de toile 
et les cordes qui restent sont recherchés comme porte-bonheur. Cette 
ceremonie comprend quelques additions interessantes ä connaítre et 
qui ne se pratiquent que pour les membres de la Hebra ou pour des 
notables.

Ceux qui font partie de la Hebra ont droit ä quelques soins 
spéciaux au moment de leur décés. C’est ainsi qu’on leur brule 
les ongles, qu’on les étrangle avec une étoffe ou qu’on leur 
jette des pierres en mérne temps qu’on récite des priéres de 
pardon ä leur intention. On leur marche sur le ventre ou bien 
on le leur nettoiepour qu’ils entrent propres au Paradis, ensuite on les
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habille (1). La cérémonie dure une ou deux heures.Elle est faite pour 
que le mórt expie ses peches avant de comparaitre devant Dieu; 
on fait le simulacre de le punir par oü il s’est mis en faute. Au 
moment oü le mórt est lavé, le Rabbin lit un livre, qui dicte l’ordre 
dans lequel les membres doivent étre lavés. Pour les adultes l’eauchaude 
est employee. Les femmes le sont par une sage-femme (recelat) vertueuse 
et instruite par le grand Rabbin. On ne doit pas porter de bijoux sur 
soi lorsqu’on nettoie les morts. Pour entrer dans les Khou-Hassim, il 
faut étre honorable et verser une somme d’argent, et quand on est admis, 
on doit donner ä diner á toute la Hebra, qui s’appelle á Rabat la Hebra 
Rebbi Schmaoun. Lorsque le tour de laver le mórt arrive á quelque 
membre et qu’il ne se trouve pas libre, il doit payer pour se faire rem- 
placer. On paie également une amende pour toutes les fautes commises. 
Ceux qui ne font pas partie de la Hebra sont obliges de payer s’ils désirent 
avoir leurs ongles brűlés a leur mort.

On parié souvent chez les Juifs des arba mitot bitdin, c’est-a-dire 
des quatre punitions de Dieu. C’est un grand honneur que 1’on fait aux 
Rabbins, aux Cheilcs de la Hebra, et parfois, mais trés rarement aux 
personnes qui ont passé leur vie dans la piété et la vertu que d’accomplir 
pour eux cette cérémonie. Celle-ci rapporte quatre ou cinq cents francs 
á la caisse des pauvres; seals, les Rabbins l'ont gratuitement. Elie inter- 
vient avant le lavage du cadavre et comprend quatre parties : 1° la 
sekila, caractérisée par le simulacre du jet de quatre ou cinq pierres sur le 
corps du défunt; 2° la serefa, ou simulacre de brüler les ongles des pieds 
et des mains avec la flamme dune bougie; 3° Vhekhekh, ou trainement 
du mort par les pieds dans la chambre ; 4° le hanefa, qui est un simulacre 
d’étranglement du mort avec un morceau d’étoffe. Chacune de ces 
parties s’accompagne de priéres par lesquelles on implore de Dieu le 
pardon, pour qu’il ne tienne pas rigueur au défunt des peches qui rentrent

(I) Cette coutume était trés en honneur autrefois, parce qu’on pensait attdnuer ainsi ia 
colire divine. Dans la priére qui est lue, on dit par exemple : « On te brúle les cils parce que 
tu as regardd une femme maridé. » Addison raconte que les Juifs, lors de la mort d’un ami vident, 
loute eau qui se trouve dans la maison. ״ Maintenant ils couvrent sa figure, sans que personne 
ne puisse jeter un coup d’ail sur lui. De meme, ils plient le pouce du mort dans le creux de la 
main et de cette faęon ils 8’imaginent exprimer le Saint Norn de Dieu, qui constitue une amulette 
contrę Satan. Mais tous les autres doigts du mort sont complétement dtendus pour montrer 
qu'ils ont tout á fait abandonnd les bien3 de ce monde et qu'ils ne gardent rien de ces biens. • 
Op. cit., p. 223.

u
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dans la categoric de la se^ila, de la serafa, de Yhehhehh ou du hanek (I). 
Ces cérémonies terminées, le corps est mis dans un cercueil reconvert 
d'un drap noir, puis porté au cimetiére.

Le cadavre est enterré par les soins des membres de la Hebra. Le 
cortége des amis suit en chantant le psaume 49 qu’on recommence 
jusqu’au cimetiére oil les Rabbins et les notables disent dans la 
« chambre » quelques psaumes, ou bien font sept fois le tour de la tömbe 
en disant : »Tu es venu de la térré et tu retoumes á la térré. »Le fils 
du défunt recite la Kaddish del Mit ou priére des morts en disant á, 
Dieu : « Que ton grand Nom sóit élévé et rehaussé 1 » Aprés ces priéres 
on arrive devant la tömbe, gamie d’un mur en briques, et les fossoyeurs 
y déposent le corps du défunt, á moins que celui-ci ait été un hőmmé 
savant ou vertueux. Dans ce cas, on achéte l’honneur de tenir un de 
ses membres, et parfois fort eher : trois á quatre mille francs. Cet argent 
est versé á la communauté.

Le Kaddish del Mit se dit assez loin de la tömbe, car le peuple erőit, 
qu’une fois enterré, le mórt veut se sauver, et dit : « Attendez, je vais 
avec vous. » Pour ne pas !'entendre, chacun s’éloigne du tombeau car 
qui entend la voix, est sur de mourir dans le courant de l’année. D'autres 
craignent de percevoir le eri que jette le mórt lorsque la térré le recouvre; 
et d’autres que le Iáit qu’il a sucé durant son enfance jaillisse de ses 
membres et ainsi de suite ; il y a beaucoup de sujets d’effroi...

Le terrain, au cimetiére, est concédé gratuitement; mais les families 
riches ont !'habitude de faire un don a la Hebra pour les enterrements 
qui les touchent. Aujourd’hui chacun a son tombeau, qu’on fait mérne 
assez profond pour laisser de la place au cadavre lorsqu’il viendra a 
enfler. La pose de la pierre tombale a lieu généralement un mois aprés 
le décés. Autrefois il n’en était pás ainsi : on faisait une seule tömbe 
et un seul cercueil pour tous les membres d'une familie et on inserivait 
les noms sur la pierre tombale au fur et i mesure du décés. Ces tombeaux- 
nécropoles ne se trouvent pas sur la cőte oil on a imité surtout les tombes 
des Arabes, a moins que ce ne sóit le contraire qui sóit vrai, sans que 
toutefois la tété du défunt sóit orientée dans un sens particuliér. Certains 
pretendent cependant que la tété des morts est toumée vers Jerusalem.

(1) Renseignement» donnét par M. Jacob-R. Benattar. 
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Nous n’avons trouvé personne ä confirmer ce renseignement. On n’en- 
terre jamais les morts ä cőté de ceux d’une autre confession (1). Les Juifs 
aiment que leurs morts soient ensemble et assez prés de chez eux, car 
ils aiment aller les prier et les contempler. A Sale, certains donnent aux 
morts une aiguille et des allumettes et leur disent : « Lorsque les anges 
viendront vous interroger, vous les piquerez avec l'aiguille et ils s’en 
iront. Voici des allumettes pour voir les anges. »

Pendant longtemps, les musulmans ont fait des niches aux Israelites 
lors du passage des convois funébres. Les enfants s’amusaient á toucher 
le cercueil pour obliger les Juifs a revenir ä la maison laver les morts 
qui étaient ainsi souillés par leurs mains impures. Aussi, pour empécher 
les gamins d’arriver au cercueil ou de passer sous la biére les hommes 
ont-ils pris 1’habitude d’entourer le convoi jusqu'au cimetiére. Cette 
coutume subsiste encore ä Sale, bien que les jeunes musulmans aient 
cessé leur gaminerie.

En revenant du cimetiére, les parents et amis arrachent des brins 
d’herbe et les jettent derriere leur dos pour signifier leur espoir en la 
résurrection du mort «qui fieurira de nouveau comme 1’herbe », dit 
Esaii (66, 14). Autrefois, lorsqu’on rentrait á la maison du défunt, on 
ét ait reęu par le chef pleureur qui, a 1’instar du décédé, avait les mächoires 
bandées par de la toile. Celui-ci restait ainsi sept jours pour bien montrer 
qu’il était prét á mourir avec son ami. De nos jours on ne voit plus 
que des pleureuses qui chantent des sentences morales concemant la vie et 
la mórt ou parfois les louanges du défunt. Certains de ces chants de 
deuil adaptés ä la mort dun jeune homme ou d’une jeune filie sont 
fort beaux. Quant ä la femme du défunt, eile doit témoigner de sa douleur 
en s’arrachant les cheveux, en se griffant le visage et en chantant:

Malheur I malheur á lui !
Il a laissé son pain dans la taka (2).
Il a laissé sa filie désolée

(1) Les gens malhonnétes, les personnes de?mauvaise vie, les étrangers ne sont pas enterréa 
avec les autres fidéles. Cet exorcisme 8e comprend. Les premiers sont écartés afin que l’exemple 
terve a maintenir la communauté dans la bonne voie; Ie3 derniers par esprit de méfiance ou 
d'hostilité; cet esprit est trés développé a Rabat-Salé oil il existe des endroits spéci aux pour les 
categories de personnes sus-visées.

(2) Trou dans le mur oü on met le pain.
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II est allé dans l’autre monde 
Avec la fáim.
Malheur ! malheur d lui !

La durée du grand deuil est de sept jours, pendant lesquels il faut 
marcher pieds nus ou avec des espadrilles. Autant que possible on ne 
doit sortir de la maison que pour aller ä la synagogue ou au cimetiere 
et il faut s’abstenir de manger de la viande ou de bőire du vin. D’une 
faęon generale, on doit se détourner de toute cause de plaisir et de tout 
sujet de distraction. Pendant ces premiers sept jours, les femmes vont 
au cimetiere tous les matins; aprés, elles ne s’y rendent plus que les 
lundi, jeudi et veilles de fete. Pendant cette premiere semaine encore, 
les amis viennent prier á la maison, dans la chambre oil on conserve 
le vase allumé. Le septiéme jour ont lieu les nouvelles lamentations 
rythmées et on se rend au cimetiere oil on dit : « Juge de la vérité qui 
juge vraiment, sois le juge de la vérité, car tous tes jugements sont 
justice et vérité (1). » Les enfants du défunt se souhaitent alors mutuelle- 
ment bonne santé, mais continuent le deuil pendant neuf mois, s’ils 
sont grands et un mois seulement s’ils sont petits.

Le trentiéme jour aprés la mort, la familie donnę un repas aux 
amis le soir et prie pour l’áme du défunt. II y a trois siécles á Meknés, 
disent les Peres de la Merci, pour l’anniversaire de la mort du maitre 
de la maison les « femmes toutes debout se frapoient de terns en terns 
les mains en poussant une espéce de cry fort triste et ensuite les unes 
se déchiroient et les autres faisoient semblant de se déchirer le visage 
avec les ongles, mais toutes en pleurant et se lamentant (2) ». Aujourd’hui, 
on est plus calme ; mais néanmoins, aux anniversaires, les enfants doivent 
jeűner et prier pour le repos de l’áme de leurs parents. Les families 
éprouvées se rendent au címedére toute l’année les lundi et jeudi.Les fils 
y lisent le Kaddish, qui est en langue chaldéenne, et quelques psaumes, 
pour prier Dieu de pardonner aux morts et de les recevoir dans le jardin, 
c'est-á-dire dans célúi d’oü Adam fut chassé lors de sa déspbéissance. 
Mais les plus ferventes priéres sont adressées ä l’Eternel la veille au soir

(1) Syracides, xxn, 23.
(2) Relation de Maroc, p. 107.
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du Grand Pardon, car chacun lit ä la synagogue les noms des morts de 
sa familie et prie encore pour eux. Certaines gens bénéficient d’un grand 
nombre de priéres, ce sont en particulier les Cheikh ou chefs de la Hebra, 
qui ont droit á quelques privileges. Netant pás payés pendant leur vie 
et ne tirant guére de leur fonction qu’un peu plus d’autorité morale 
et de consideration, ils sont dédommagés de leurs peines aprés leur 
mórt. Parmi les honneurs dönt ils sont l’objet, en recompense des services 
gratuits qu’ils ont donnés ä la communauté, il en est deux qui sont trés 
prisés : Le premier, c'est que l’année de la mórt du Cheikh, tous les 
membres de la Hebra vont chaque samedi aprés le déjeuner chez la 
familie du défunt pour lire quelques tehelim (psaumes de David). Le 
second, c'est que le samedi, qui suit la mórt du Cheikh, tout le Mellah 
dóit aller prier dans la familie du défunt, dés que Ion a terminé la priére 
ä la synagogue. On conęoit que, dans ces conditions, la place de Cheikh 
de la Hebra sóit trés recherchée.

Du temps d’Addison les cérémonies funébres étaient déjá moins 
nombreuses et moins coűteuses que dans les temps anciens. On pourrait 
•n dire autant aujourd'hui, gráce ä la Hebra qui apporté un dévouement 
et un désintéressement remarquables á cette oeuvre des morts. De ce 
fait, les enterrements sont presque gratuits chez les Juifs. II est assez 
curieux qu’Addison n’ait pás mentionná dans son ouvrage si intéressant, 
cette confrérie de la Hebra Rebbi Chmaoun, qui est tout ä 1’honneur 
des Israélites. Du temps de cet auteur également il n'y avait aucune 
inscription sur les tombes. C’est la coutume contraire qui prévaut aujour- 
d’hui. Il suffit de visiter un cimetiére Israelite pour sen rendre compte. 
Voici, par exemple, ce qu’est le cimetiére de Rabat actuel :

Il est situé entre 1'avenue de Casablanca (derriere les chemins 
de fer a voie de soixante centimetres et 1’avenue Foch (quartier mili- 
taire d’Epinay). Une petite partie a été coupée par la route qui relie ces 
deux avenues. Les Franęais l’ont fait entourer d’un mur en cesdemiérse 
années, car il y a sept ou huit ans les musulmans y rassemblaient les 
moutons qu’ils avaient á vendre pourl'Aidel Kébir. Une partie ducimé- 
tiére (huit mille metres carrés) a été cédée au Protectorat par les 
Israélites pour la caserne d’Epinay ä la voierie, Ce cimetiére n’est 
pas mieux entretenu que les cimetiéres arabes; aucune alléé, pas de 
fleurs, par contrę des mauvaises herbes qui l'envahissent; il y a 
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mérne une parcelle au nord-est qui est réservée ä des cultures 
maraíchéres. C’est bien marocain !

Le cimetiére se divise en deux parties : 1‘ancienne (el báli) qui ren- 
ferme les vieilles tombes que la terre recouvre de plus en plus, et sur 
lesquelles s'effacent des inscriptions hébraiques usées. L'orientation 
des pierres tombales montre que les tétes sont généralement tournees 
vers le nord, nord-est et le nord-ouest. La se trouvent enterrés plusieurs 
vieux Rabbins, vénérés des Israelites. En particulier Rebbi Eliezer Davila, 
mórt il y a plus de cent soixanteans, et Rabbi Shaloum Djaoui, mort il 
y a cent quinze ans.

Leurs tombes sont mieux entretenues que les autres parce que 
plus fréquentées, et sont précédées d’une petite niche dans laquelle les 
fideles viennent allumer des bougies pour obtenir des guérisons ou la 
realisation de leurs voeux. La piété exige d'ordinaire qu’on ne passe pas 
devant la tömbe de ces Rabbins sans la toucher de la main que 1’on 
porte ensuite ä sa bouche. C'est sans doute pour bénéficier de la « baraka » 
du Saint par ce contact.

Comme la reputation de guérisseurs des Rebbi est bien établie, 
nombreux sont les impétrants qui viennent passer sept jours de suite 
au cimetiére pour supplier le maitre d'exaucer leurs priéres. A cet effet, 
certains viennent habiter sous une tente qu’ils montent dans le cimetiére 
et y vivent pendant sept jours et sept nuits, tandis que d’autres se 
logent dans unemaison construite acet effet au nord-ouest du cimetiére.

La partie nouvelle du cimetiéreoccupele nord.Ellen'estpas séparée 
de l’ancienne ä laquelle eile est contigué. Les monuments y constituent 
un amoncellement de longues et étroites pierres bleues ou blanches, 
plus surélevées que celles du vieux cimetiére. Dans ce coin se trouve 
la tömbe d’un Rabbin étranger á Rabat, Rebbi Raamin qui serait mort 
vers 1905. La petite niche accolée á sa tömbe, montre qu’il a, lui aussi, 
des qualités de guérisseur.

Ce cöté moderne du cimetiére, tout en saillie et aux couleurs fraiches, 
contraste avec les pierres grises et ä demi enfouies de 1’ancien. On n'y 
sent pas seulement !'influence des souvenirs attaches áun mortrécent.mais 
aussi ä l’européanisation des Juifs. Les tombes ne sont plus toutes en 
pierre grisätre des environs de Rabat: le marbre, qui montre la fortune, 
fait également son apparition depuis trois ou quatre ans. Et les inscrip■• 
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tions hébraiques jouissent d'une moindre faveur; elles sont remplacées 
par des inscriptions franęaises du genre de celle-ci: « Ici repose Fréha X... 
morteal’Sgede... 1918... », etc.

L’ouest du cimetiére est occupé par la chambre des pélerins, comme 
nous l'avons déja dit et par !'atelier des graveurs sur pierre. Les pierres 
tombales sont apportées brutes et d'une seule piece par des indigenes 
du « bled » et sont travaillees par les Juifs qui les ramenent aux dimen- 
sions voulues et y font les inscriptions demandées.

Le cimetiére de Sale est éloigné du Mellah ; il se trouve ä gauche de 
la route Salé-Meknés. II n’a guére été étudié. On connait peu de choses 
de lui; cependant le grand Rabbin nous a dit qu’on y aurait trouvé un 
tombeau Israelite qui remonterait ä sept cents ans. L’affirmation est ä 
vérifier.

A propos de la mórt, nous pourrions exposer les légendes qui ont 
cours chez les Juifs ; mais nous risquerions de nous laisser entrainer 
trop loin. Signalons seulement qu’il est mauvais d’habiter une maison 
oű quelqu’un vient de mourir avant qu’un mois ne se sóit écoulé ; que 
l'eau de la maison du défunt et de celles qui avoisinent est impure pen- 
dánt le mérne laps de temps, etc., qu’il faut prendre beaucoup de pré- 
cautions. Mais on entendra surtout dire, avec le plus grand mystére, 
que certains morts sont revenus sur la térré... Nous entrons lä dans le 
domaine de la fantaisie... Mat el Kaffir, l’infidéle est mórt, disent les 
musulmans en parlant des Juifs décédés : n'en parlons plus et lais- 
sons-le en repos, si tant est qu’une äme juive doive jamais trouver la 
tranquillité dans l'au-delá, car les djenoun ont bien leur mot ä dire 
en la circonstance et ce, pour !eternité I



CONCLUSION

Pour terminer cette modeste étude sur les Israelites de Rabat- 
Sale, nous ne voulons attirer !'attention du lecteur que sur un point : 
1'oeuvre bienfaisante de la France á l’égard des Juifs marocains.

On connaít peut-étre les débats qui eurent lieu, en 1789, au sein 
de !’Assemblee Constituante pour savoir quelle politique on adopterait 
en France a legard des Juifs. Tiraillée en sens contraires, l'Assemblée 
se refugia dans un compromis qui, ä la fin, se mua en emancipation 
legale des Israélites de France (1791).

Au Maroc, notre pays n’a pas adopté une attitude moins liberale. 
Depuis l'arrivée des fraręais la condition des Juifs a totalement change 
tantdufaitdel’enseignementqui leur est dispense que de !’organisation 
sociale qui leur a été donnée. Suivant une expression trés usitée au 
Maroc «les Juifs relevent maintenant la tété ». Et ceci veut beaucoup 
dire... 11 appartient aux Israélites de montrer qu’ils ont compris 1’impor- 
tance du don qui leur a été fait en restant ou en devenant simples et 
bons, fidéles sujets du Makhzen et loyaux serviteurs de la France.

Qu’ils rapprochent d’ailleurs la condition dont ils jouissent en 
zone franęaise avec celle de leurs coreligionnaires de la zone espagnole 1 
En lisant l'ouvrage de M. Manuel Ortega qui se charge de nous ren- 
seigner ä cet égard sur « !’indifference des gouvemants et !’ignorance 
oii vivent la majorité des Espagnols en ce qui touche aux Israélites », 
on comprerd que la France doit étre considérée comme la nation 
rédemptrice du peuple juif au Maroc.

Ala vérité, nous avonstransferred, en quelques heures, toute la vie 
d'un peuple qui endormi hier dans le rr.oyen-áge, s’est reveille ce matin, 
comme la belle au bois dormant, dans un siecle nouveau, charge des 
plus douces espérances. Quel hymne de reconnaissance et d'amour doit 
se composer dans son coeur á l’adresse de sa généreuse bienfaitrice
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et il nous semble entendre sur ses lévres ce psaume du cantique de 
Maaloth:

Quand l’Eternel ramcna les captifs de Sion, nous 
étions comme ceux qui font un réve.

Alors notre bouche fut pleine de cris de joie et 
notre langue de cris de triomphe.

Alors on disait parmi les nations : l’Eternel a fait 
de grandes choses i ceux-d.

L’Eternel nous a fait de grandes choses ; nous avons 
été joyeux...

Psaume CXXVI.
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